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PERSONNAGES 


acteurs. 

MORELLI , Fermier, M. Eaic-BBRNAAn. 

BlÂNCA, sa (lllo atnée, 

Religieuse hospitalière, M“* Alexis. 

TÉRÉSINA , sa jeune 

* fille, M"* SiDQTUE. 

Le Comte d’ALBANO , ' 

Gouverneur de Modène, M. Stanislas. 

DOMENICO , son Pré- 
cepteur, M. Babet.' 

JACOPO, Chevrier, M. Saint-Ernesx. 

Un OFFICIER , Al. Monnet. 

Un MAGISTRAT.* 

Paysans, Paysannes. 

Soldats. 

Gens de justice. 

Hommes, Femmes et Encans dé Modène. “ 

L'action se passe dans le duché de Modène ^ en 
i83i, au village de Castcl-Novo-di-Monli; 
puis dans l* À peunin , aux sources de la Sec- 
chia; enfin à Modène. ■ 

i 

t)9 lausique est de M. PETIT ; s’adresser 4 lui ptuc 

I ^ la partition , au Théâtre. 


Jnip.de (iPTTIN DK ST.-GiBMAin 
tne de Nazareth, M” i. 




ACTE PHEMIER. 


Vinlérieur tCune ferme. Une grande falle; te 
fond est ouvert sur la cour , dans laquelle on 
voit les bâtimens (C exploitation ^ ét(ü)les , co~ 
lombiers , etc. — Des portes latérales. 


SCENE PREMIERE. 


de 


Moeblli, TÉRÉSIN4, Bianca, Garçons 
Ferme , Pâtres g Femmes et En fans. 

Ali leror du rideau des troupeaux de moutons et de 
cbèyros rentrent dans les étabtes ; on entend les cin- 
ebettes des béliers et des niiiluts. Plusieurs valets 
1 entrent ou sortent avec des charges de fourrages ou 
des outres de vins; Morelli préside 6 ce mouvement; 
sur le devant, des femmes travaillent A des robes et 
a des ajusteinens; quelques vieilles filent; Tércsitia 
r«!garde les robes avec une joie enfantine ; Uiaiica 
contemple tout ce tableau avec mélancolie. 

MOBELLl, au fond. 

Voici les troupeaux rcnlré» , c’est bien... 
Giuseppe, conduis ces outres devin àReggio. 
lit loi, Laurent!, ces cent mesures d’orge à 
Modène, tu me rapporteras demain l’argent. 

TÉRÉsiNA, s'approchant de Dianca. 
f s Que tu es bonne d’avoir quitté 
/d’occupations pour venir assister à 
rjage ? 

Ulon père le désirait. 
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le service des pauvres et des malades pou- 
vait sü passer de moi. 

TÉBÉS15A , la conduisant vers une femme qui 
travaille. 

Tiens, Bianca, voilà ma robe ds noce... 

( Morelli vient derrière elle et la regarde. ) 
comme elle jolie! c’est àgosto Neri, mou 
fîancé qui l’a choisie. 

MOBELLi, souriant. ' 

Enfant! '(Térésina t embrasse.) voilà la 
journée finie,' nous pouvons nous livrer au 
repos. Vive la joie, enfants de MLodëne, fils 
de l’Apennin... le prince imbécille qui faisait 
peser sur nous un joug stupide, a été recon- 
duit hier hors du territoire... désormais nous 
serons libres e.t gouvernés par les lois et les | 
institutions que nous nous donnerons... ] 

TOUS. 

Vive la liberté ! 

MOBBLti , à Térésina. 

J’espère que tes ajustemens de noce ne 
t’ont pas fait oublier mon chocolat. 

TÉaésnu. 

Non , mmi père. 

( MorcIU s’assied près d’anc table sor le cOté & droite; 
les garçoDS de leime se sont groupés près des jeunes 
filles ; les uns fbment des cigarres , les autres jouent ; 
Térésina sert le chocolat de son père ; des jeunes 
gens prennent des guitares «t exécutent un air na- 
tional; Morelli fait un signe à sa Glle qui chaîne les 
couplets suiraus avec un jeune cUcviici ; Idorelli 
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le sa fille avec complaisance et bat la mesure 
les doigts sur la table,) 

TÉBÉSIN4. . , ’ 


Tarenteilc 


Amis, la guitare m’appell 
Je vole au plaisir ; 
Vivelafolle Tarentelle, 
*11 faut s'étourdir J 


Pays de l’harmonie , 

Des arts et des amniit s; 

Qui peut , noble Italie 
Obscuicir tes beaux jours 
Ton sol , ô ma patni-, 

Offre à l'rril enchanté 
Tous les biens de la vie , 

— ''Tous!., hors la libellé. 

Amis, etc. 

Pâtre , vers la montagne 
Vois ce point accourir ; 

• Au loin sur la campagne 
Vois le ciel se noircir... 

— Moi, je ris au nuage, 

A la foudre , aux éclairs , 

C’est peut-être l’orage 
Qui va briser nos fers..^ 

Amis, etc. 

Fuis une. teite esclave. 

— Quels deux seront plus beonx ? 
— Au moins combats eu brave. 

— J’aime trop le repos. 

— La liberté!.. — Pcut élr< 

. Un jour elle viendra... ..j 
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On danae sons bètre , 

Elle m’y trouvera. 

Amis , la guitare m’appelle , 

Je vole au plaisir ; 

Vive la folle Tweatelle , 

11 faut s’étourdir ! 

uoEELLi, à Térétina. 

Merci, Térésina; merci, chère enfant, 
de la complaisance... je ne t’avais pas en- 
core entendu chanter celte Tarentelle.’ 

téebsina. 

C’est Agosto qni me l’a apprise avant son 
départ pour Modène. 

moeblli, levant. 

J’aime, je l’avoue, ces vieux chants na- 
tionaux qui nous sont parvenus à travers u® 
long espace ; ils ont bercé, mon enfance et 
me réjouissent encore; il 
dont le souvenir nese rattache à q q P 
que de ma vie... tiens , cette sicilienne qu ils 
dan.a*ent, hous servait de «gual lorsque 

fe ^maidaisrioeguérUla dau. uo. mon- 

tagnes, pendant la guerre de gb. 

TÉsèsiXÀ. 

Plaise au ciel que de pareils lems ne re- 
viennent plus ! 

U0SEI.I.1. 

Et c«tle tarentelle, ta mère, q«i 







sitôt enlevée à notre amour, et que tu ii .. 
pas connue, ta pauvre mère, que tes traits 
et ta douce voix me rappellent, elle aimait à la 
chanter... je remercierai Àgosto du plaisir 
qu’il m’a procuré. 


TÉRÉSini. 


Je vous en fer^i souvenir ce soir même 
' quand il viendra; 11 est si content quand il 
mérite vos éloges ! 

MORELLl. 

Mais celA lui arrive souvent. Rien que 
secrétaire d’un grand seigneur, bien qu’éle- 
vé à la ville avec nos jeunes gens à la mode, 
il ne professe pas ce mépris , dont on fait 
parade aujourd’hui , pour tout ce qui tient 
aux vieux usages, {A'Bianca.) et, dans des 
. matières plus graves , il a toute la réserve et 
■ la sagesse d’un honnête Italien; aussi je lui 
accorde une grande preuve d’estime et d’at- 
tachement en le chargeant du bonheur de 
ma fille chérie !.. Vous ne m’en voulez pas, 
Bianca , de cette partialité pour l’enfant de 
ma vieillesse, le dernier gage d’amour 
d’une épouse... ' 

BIANCA. 


Je la conçois, mou père. 

MORELLl. 

Et puis elle est restée près 
pas comme vous , placé plus haut scs 
fions, renoncé à tout. 


moi; 


'wr 
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BUHCA. ' • ' ' 

•' Ah! mon père, le ciel ne ronipt pas les 
saints nœuds de la nature... il n'éteint pas 
même des flammes plus profanes. 

MOBBLLI. 

Pardon, Bianca, pardop... je connais vo- 
tre sensibilité... j'aurais d\répargner. {Aux 
Paysans.) Mais que je ne vous empêche pas 
«le continuer vos jeux... consacrez cette soi- 
rée au plaisir; demain, vousaurez à remplir 
de pieux devoirs: le pèlerinage à Santa Ma- 
ria d'ella Rocca nous appelle tous de grand 
matiu, dans la montagne. 

i ’ r' i ' ' * * ^ 

w \ TMÉ8IHA. 

J OhJ moi y d’aboM je veux appeler la bé- 
nédiction de là bonne saini# sur mon ma- 
riage, qui se faitaprè»«demaiit... mais voyez 
doue si Agosto viendrai.. 

SCÈNE II,. ... V 

Les PBBcéoENs, Jacopo. , . . 

JACOPO. ( -I 

Ahl ah! vous vous amusez, vous autres!., 
à la bonne heure.*, soit, amusez-vous, pro- 
lîtez du tems qui vous reste encore. (Ilap- 
perçoit B ianca.) 

TÉaÉSISA. 

a - \ 

Qu’a-t-il donc * 
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JàCOPO. 

La signora Bianca... je ne l’avais pas vue. 

* MORELLi. 

Eh bien , approche. (A Bianrn.) C’eai 
copo, lechevrier; ce jeune homme (jni lui 
élevé à la ftfrme, qui dans ton enlancc avait 
tant de (H)ins, de prévctiances pour toi, tu le 
rappellcs-tu ? ^ 

BIANCA. V 

Oui , nui , je le reconnais. ^ 

* 

JACOPO, ac<5cyo<c../ . ■ 

Elle me recounait ! > 

BIANCA. •* V" 

Deux fois, dan.s mes courses avanturcuses, 
sur l’Apennin, j’ai dû la vie à son courage 
cl à sou adresse... oh! je ne l’ai pas oublié. 

JACOPO. ' • 

Ni moi! 

MORELLI. ' •' 

Que venais-tu nous annoncer ? 

• JACOPO, troublé. 

Ah! je n’ose plus... si j’avais su que la 
ftignora Bianca était à la ferme, je ne scraiü^ 
pas venu. • 

MORELLI. 

Pourquoi cela ? « ' ^ ‘ ' ’ 

JACOPO. 

Parce que... je UC sais... 
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térésina. 

Ma sœur rinspire-t-clle de la crainte ? 

JAGOPO. * 

De la crainte! non... ce n’est pas ce que 
je veux dire. Je la respecte... je la respecte» 
voilà tout. ' 

HORüixn 

Pauvre Jacopo !.. sa tête est toujours 
exaltée... Allons , remets-toi et parle. 

JACOPO. 

Eh bien! ce n’est rien... sinon que bîen- 
- tôt tout le duché de Modèoe va être couvert 
de soldats autrichiens. 

TOUT LE HOSDE. 

Les Autrichiens! 

JACOPO. 

Oui. 

• MOBELLI. 

Qui te l’a dit ? 

JACOPO. 

On ne me l’a pas dit , maître ; mais je l’ai 
compris ainsi d’après ce qui se passe. 

' . MOBELLI. 

* 

Que se passe-t-il donc » voyons. 

(Tout le monde «e rapproche et entoure Jacopo.) 

JACOPO.' 

Ah ! dame» par tous les saints qui veillent 
.sur l'Italie» des choses extraordinaires^.. 
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j’éUb là, moi, à l’image San-Germano, 

l’auberge de Pietro, sur le chemin qui con- 

qui conduit de Caslel-Novo-di-Monti à 

Modène... Je fumais tranquillemont mon 

cigare , comme ça m’arrive d’ordinaire , 

quand j’ai fait rentrer mes chèvres, pensant 

<à...«Bais qu’importe à qui pensait Jacopo!.. 

s’il le disait, on rirait de lui... on ne croit 

même pas qu’il pense... ‘ _ ' 

• (Les paysans rient.) 

BUnCA. i 

‘ Calme-toi , Jacopo l * : 

JACOPO. 

Oui... signera Bianca, oui... Toul-à-coup 
j’ai vu^ revenir Pietro" tout effrayé... Les A - 
lemands venus de Parme, dit-il, se sont 
emparés de la citadelle de Novellara j i s 
sortent du fort de-PonlremoU pour occuper 
tous les défilés de l’Apennin , où pourraient 
se réfugier les patriotes, et se disposent à 
entrer dans Wodène. 

MORELLI , S6 leVdTlt vivCTMTlt,' 

En tems de paix!., un pareil attentat est 





» 

clans l'âufle, couiiiic il l’est par son unifor-i^ 
nie... 11 a entrepris de nous prouver que 
toutes ces démonstrations hostiles n’avaient 
l ien de fâcheux... que c’était pour amttij^r 
la paix et la tranquillité parmi nous... 
sais-je, moi?., je, n’ai pu écouter.de saiig-. 
froid scs raisonuemens , qu’il accompagnait; 
de regards et de sourires méprisans... et sp# 
cœur aurait eu bientôt fait couiiaû»sauce> 
avec la lame de mon couteau... ♦ 


BIANCA. . 

Jacopo! 

JACOPO. 

Mais j’ai dû le respecter. 

MOBECLI. 

' Qui donc était-ce ? 

. JACOfO. 

■ (C’était le seigneur de ce ‘village , le comte 
d’Alhauo. * • 

• VIOVTXÆ MONDE. 

Albaaol ' 

. MOBBLLi f inquiet. , 

11 vient ici ?.. > 

JACOPO. 

. Oui..’, je le crois... après , toutefois, s’étre 
reposé quelque tems à l’auhergc San-Ger- 
mano; car cés beaux messieurs, ça ne fait. 
j>as une si longue course tout d’nu coup. 

TÉliÉsiiVA. 

Agoslo était avec lui? .. , 



f 

i 
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JACoro . 


Non, sigiiora, je n’ai vu près de lui que 
Domenicu, son intendant, son précepteur... 
11 est tout ce qu’on*veut, ceirti-là, pourvu 
qu’on le paye, {/éux paysans au fond. ) Ainsi , 
les Autrichiens chez nous... si nous voulons 
les recevoir... ou la guerre ! ^ 

' CES PAYSANS. 

La guerre !' la guerre ! 

MORELLi , sortant de la réveriè où il était tombé. 

Non! non !.. rassurez-vous, mes amis; je 
ne puis croire que les ehoscs en soient ve- 
nues au point que l’on dit... Il serait imjios- 
sible que sans quelques machinations de 
l'intérieur , auxquelles on ne doit pas pen- 
ser sans preuves, nous fussions ainsi livrés 
aux étrangers. Ëli! pourquoi? qu'ont à faire 
les étrangers, dans notre patrie? Est>ce parce 
qu^ nous voulons des lois et des institutions 
nationales comme tous les peuples éclairés 
que l’on nous écrasera?.^. list-ce parce que 
nous avons recouvré nos droits, et chassé 
un souverain qui ne voulait pas les recon- 
naître , qu’une nation voisine , avee qui 
nous sommes en paix, lancera contre naus 
ses innombrables armées... Non, je le repè- 
te, cela est impossible; et d’ailleurs, la 
France n’a-t-elle pas proclamé qu’elle 
ne permettrait aucune intervention ? ^ 
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, JACOK» 

Oh ! la France ! la France est loin , et les 
Allemands sont à Parme. 

MOaBLLI. 

La France ne pent oublier des paroles qui 
ont retenti dans tonte l’Europe , qui ont en- 
flammé les patriotes de Modène , et qui , si 
elles restaient sans effet , ne seraient qu’un * 
piège indigne, une cruelle déception... Mais . 
je vous le répète, c’est prendre trop tôt l’alar* 
me. D’ailleurs, le comte d’Albano va venir: 
gouverneur, de Modène , il doit être instruit 
de ce qui se passe , il nous donnera donc 
des renseignemeos certains; je vous les ferai 
counaiti'e... 

(Les paysans sortent en causant entr’eux d’une façon 
très-TÎTc.) 

. ' . JACOPO , réfléchissant, 

A la bonne heure!., je vais nettoyer ma 
carabine. Çjivec enthousiasme.) La guerrel se . 
battre pour son pays, acquérir de la gloire t 
Bah I un pâtre ? oui... pourquoi donc pasi 

(Il sort.) 

' SCÈNE 111. 

Moselli, Biahca, Tébésina. 

% 

MosBLU, réfléchissant, 

Agosto ne vient pas... 

TéaisiMA.' 

Et c'est après-demain notre mariage. 
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* ** MORELLi , iU même. 

Le comte et Domcnico seuls ! 

TÉBÉSIKA. 

Mon père, vous paraissez effrayé! quel 
malheur nous menace ? 

Bunci. / 

Vous craignez pour notre patrie ? 

MORELLI. 

L'Italie!., elle a dix millions d'enfans 
pour la défendre. Mais mu fille , ma Térc- 
sina, elle n’a que son vieux père. 

TÉRÉSIBA. 

Moi! ,• 


MORELLI. 




• C’est contre elle que i’entrevois des des- 
seins odieux. ^ 


TEBBSIKA. 


Sainte \ierge! veille sur moit ^ 

MOVELUy à Blanca* ^ 

Le comte d’Âlbano a osé jeter des regards 
impurs sur elle... En rapprochant l’époque 
de son hymen avec Agosto, en vous priant 
devenir près de nous, Bianca , i’espérais 
avoir mis à l’abri des pièges de la séduction 
ma pauvre enfant... La présence du comte 
vient réveiller toutes mes craintes. 

TBRÉsiNA, effrayée. 

Mon père, partons... quittons ce pays... 
Agosto viendra nous rejoindre. 




? 
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BUNCA. 

Je ne puis croire que le coaûe osAl rien 
entreprendre. 

‘ MOBBLLI. 

Vous ne connaissez pas, Bianca, l’audace 
de ces jeunes gens, à qui la dépravation des' 

r retenue... 

Ce d Albano n a rien de sacré! toujours le 
sarca^e ou l’ironie à la bouche, il se rit 
des affeclions les plus chères, des devoirs 
les plus saints... Il blasphème la religion ! 
il croit que la première maxime de sagesse 
est de se mettre au-dessus de tout; il parle 
des hommes avec l’amertume de la haine * 
des femmes, avec la légèreté du mépris.’ 
Amour, patrie, ne lui semblent que de 
vains niots : et, cette morale des hautes 
classes de la société, ce code que personne 
nose attaquer, l’honneur n’est à^es yeux 
qu une autorité sans force et sans pouvoir, 
bonne tout au plus pour la jeunesse et l’in- 
expérieuce. 

BIARCA.^.^ 

Vous me* faites partager vos craintes; un 
pareil homme est bien dangereux. 

SCÈNE IV. 

Les Paecbders, Domenico. 

DOMBHICO , du. fond. 

Salut et joie à toute Taimable famille. 
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MOBELLI. 


)omenicor. . Bonjour, seigneur intembnt 
soyez leiiien-venu. 

DOMEMCO, à Térésina. 

^ Serviteur y gentille Térésina, que votre 
sainte patronne vous conserve long-toins 
cette Heur de beauté, pour voire bonlicur 
et pour celui des autres. {A Morelü^ dési- 
gnant liianca.) C’est votre fille ainée? je ne 
l’avais pas encore vue dans ce costumé; il 
lui sied à r^vir... la guimpe et le bandeau 
ont aussi leur coquetterie... eh! eh ! 

BIAIfCA. 

Permettez nous, mon père, de nous sous- 
traire à des compliiiiens qui ne me semblent 
convenir ni à celui qui les fait, ni à celles 
qui les reçoivent. 

' fEUc sort avec Térésioa.) ' * 

' .nirï iî ^ 

SCENE V. ' . . 


A» 

! ^ 


Domsmco, Morelli.« 

DOMENICO. 


Toujours rude et sévère au pauvre mon- 
de l Elle a tort; un peu d’indulgence 
rend la vie plus douce. Qu’arrive-t-il à ces 
gens inflexibles? lorsqu’on les rencontre au 
milieu de son chemin , on fait comme les 
marins à la vue de Ces grands caps qui sem- 





> H 
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bicnt devoir arrêter toute navigation : on 
ne va pas les heurter de front et se brÎM^r 
contre leurs aspérités; on louvoyé, et ruii 
arrive à son but... eh t eh ! 

MOEELLI. 

Vous accompagnez votre maître ? 

DOHSmCO. 

Mon maître! vous voulez dire mon élève? 



MOEELLI. 

Le comte d^Albauo. 

DOMBNICO. , 

Oui, oui... \e comprends bien... le titre 
n'y fait rien ; je me glorifîe également de 
l'un et de l'autre. Jadis comme précepteur , 
)e lui ai inculqué cette bénigne morale que 
)e vous prêchais à l’instant; maintenant, 
comme intendant , je la lui fais mettre en 
pratique. Autrefois, j’étais aveugle pour ses 
erreurs de conduite; aujourd'hui il ferme 
les yeux sur mes erreurs de calcul... Eh! 
ch! Au reste, comme vous disiez, je suis 
■ venu à Ca8^el-Novo*4i-Monti avec le comte. 

MOEBLLi, faisant un mouvement d* effroi. 

Ah! ^ - 

pOMEMCO. 

Mais je vous trouve bien soucieux; que se 
passe-t-il donc ici? 

^ MOEELLI. . . 

V-^rriyée subile de vdik’c maître... * - > . 
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Eh bien ? 
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DOMBMCU. 


MORELLl. . 

Elle nous inquiète. ' 

DOMENICO. 

Pourquoi? ^ • »’ ... •• • 

• MÔRELLI. 

Vous savez... 

DOMENICO. 

Ah I oui... le tendre intérêt qu’il portait à 
l’uimable Térésina. 

MOBELLl. , 

Dites les coupables desseins qu’il formait 
contre son honneur. 

DOMsmeo. 

Tout cela est étranger à son voyage. * 

MOBELLl. 

Si j’eu étais bien sûr. • ^ 

DOMENICO , (€un air hypocrite, 

Vous pouvez vous fier à moi. 

MORELLI, incertain. 

Vous le dites... 

* * DOMENICO. , 

Quel intérêt ai- je à vous tromper? vous 
me connaissez : je ne fais de mal à person- 
ne. .. pour rien, et je ferai volontiers du 
bien à tout le monde... pour dePargeut. 

MORELLI.^ 

Comptez sur toute ma reconnaissance , si 
vous voulez être sincère. ' 
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DOMENICO. 

.le le suis, vous dis-je : l<s ^vënemens 
politiques occupcut 'seuls le comte... daus 
ce moment. •• • 

MOBELII. 

Ah! que j*aie encore un jour devant moi! 

DOMENICO. 

Un jour! c'est bien peu. 

IHOREf.LI. 

11 snfTlra pour la soustraire aux entrepri- 
ses du comte. 

DOMENICO. 

Comment donc ?.. 

MORELLI. 

Elle sera mariée à Agosto; nous serons 
.olors deux pour la défendre... nous -verrons 
si l’on oseîXi l’arraclicr à son père, à sou 
époux... 

DOMENICO. 

Non, sans doute, on n’osera pas... mais 
vos craintes sont mal fondi^s... d’ailleurs, 
un jour est sitôt passé! et, bien employé, il 
peut changer la face des choses .. voici le 
comte. . ' 

SCENE VI. • 

Morelli, Dohenico/ Alrxno, deux Valets. 

t 

MORELLI. 

Pardonnez, monseigneur, si je n’ai pas 
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au diivanl de voire excellence , je luo 
rciiduis à mon devoir... ^ 

LE COMTE. 

Point d’excuses, iinm elicr Mareltj; nous 
lu; soninie.s pa.^ ici pour de vaincs eéreiiio- 
iiics... mais pour des alFaircs iinpoi lanles. 

DoMEMCo, Oas à Moretli. 

Vous rcnlendez ! ja , 

•V ' 

LE COMTE. , J 

Les circonstances graves où nous nous 
trouvons, exigent énergie et promptitude. 

àlORELLl. \ 

Eli quoi , seigneur , ce <|ue l’on disait des 
Allemands..? r* ‘ 

LE COMTE. > < V 

N’est que trop vrai ; des actes d’agression, 
aussi îiijusles iju’incoueevubles ont eu Heu 
et nécessitent des mesures vigoureuses.. .réii- 
uissez les habitaiis de ce village, amenez les 
ici , pour que je leur fasse coiiiiaîlre les or- 
dres du gouvernement... je vous attends. 

MOnCLLI. , * 

L’inquiétude ne leur a pa.s. permis de .se 
livrer an repos... le son du cor les rassem- 
blent promptement. 

r 

■ uoMEKico^ à Morelti tandis tju*il sort. \ 

Je vous le disais bien, Ù est tout aux in- 
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l«?rêls de sou pays. . vous n'avez rien à crain- 
dre. 

( MorcUi sort. ). 

^ SCÈNE vn. 

( Pendant cette scène on entend le son du cor de Mo- 
relü , et le bruit des paysans qui se rassemblent. ) 

Domenico , LE Comte. 

LE COMTE, gaiment. 

A mèrveillel mon air solemnel produit son 
cflcl, toutes les précautions sont prises; la 
gentille Térésina ne peu^ nous échapper! . 

noMEitico. 

Alorelli soupçonne vos projets. 

LE COMTE. 

Qu'importe! je lui donnerai tant d'occu- 
pation, qu’il n’aura pas le tems d’y songer! 

nOMEIlIGO- 

Il faut convenir que vous êtes servi à sou- 
hait par les circonstances : jamais caiamitô 
pul)Iiqiie, n’est arrivée plus à point, dans 
î’intérét particulier ! 

LE COMTE. . • 

Comment ? 

DOMENICO. ! 

4 Encore un jour, et votre belle était la 
femme de votre secrétaire. 

LE COMTE, étourdiment. ^ 

Diable! vraiment! eu ce cas vivent les 
Autrichiens. . • , 
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DUMENICO. 


Silence, donc! vous n*y pensez pas : dans 
la maison du plus ardent patriote ! 

LE COMTE. 

L'espoir d’un bonheur si prochain me fait 
oublier la prudence. 

DOMEIfICO. 

Cachez également, croyez moi, votre ami- 
lie pour les Allemands, et votre passion pour 
la petite ; je ne sais que l’amour de sa patrie 
qui puisse balancer dans le cœur de Morelli, 
sa tendresse pour sa fille... que deviendriez- 
vous, s'’il cooiiaissait ce que vous méditez 
contre Tuné et Tautre ?.. 

LE COMTE. 

Ah! ahi ah! le brave homme! 

DOMENico, ^interrompant. 

De grAce , un peu plus de circonspection! 
on apjtruche !.. si l’on avait le moindre soup- 
çon, nous serions perdus... 

LE COMTE* 




'î*. f " 


. i. • V - 
V* •' . 
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Tu crois que ces misérables paysans ose- 
raient attenter à leur seigneur... 

DOMEIUCO. 

J’en suis persuadé : .et comme nous ne 
serions que deux contre tout un village , la 
(juautité l’emporterait' ^ur la qualité... eh! 
ch! 

.(Le bruit auguiontc, les paysans cnUcot en tbulc. ) 

r 

M 

. • ^ 

* 4 . 
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SCÈNE VXII. 

• > 

Domenico, le Comte, Morelli , Biawca, Tk- 
bésina, Jacopo* Paysans ^ Paysannes. 

LE COMTE, regardant T hcrèsina. 

J'apporte ici le» chagrins et les larmes, 
quand U serait si doux pour moi, d*y faire 
iiiUrc la joie et le bonheur... .le ne voudrab 
pas effrayer vos filles, MoreUi. 

norelli. ^ 

Seigneur, mes filles savent ce que nous 
devons tous à notre patrie , elles supporte- 
ront toujours courageusement les sacrifices | 
que son salut nous imposera. , ~ ' 

LE COMTE, aux Puysaiis. 

Le gouvernement insurrectionnel de Mo- 
dèiie, pour arrêter les progrès de l’ennemi, 
a décidé que tous les défilés de ces monta- 
gnes' seraient occupés par les populations, 
des villages , fonnées en guérillas. 

MORELLi , aux Paysans. 

Allons , enfans , reprenons le sabre et la 
carabine, et recommençons notre ancien 
métier. 

• . 3 kcoTO » et les Paysans. 

Guerre! guerre! 

LE COMTE. . 

Vous. Morelli, qui, a si juste titre, avez 
acquis l'estime des habitaiis de ces monta- 
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gncs, je vous nomme c hef do leurs guérillas. 

JACupo, et tes Paysaiis^.'" 

Vive iMureili. • ' i 
»' • >: WORELtl.ÿ» Nji.ir;; 

Je tdohernidc répondre digrteméïità’volro 
CüiiriaiieCy et à celle de ces braves gens. 

•' IR COMTE.*? ' t ; .» 

Vous allez, cette nuit même, réunir les 
lialMtans deCaetcl-NovOMli-Miottti, d’Àulçtta 
et de Fivizzarro qui sont tous placés soua vo- 
tre commandement y et dans le plus court 
délai , vous irez vous joindre à ceuXrd^ col 
d’Acjupla ; vous votis transporterez avec eux 
aux sources de la Seochia ; c’est le point 
central de ces défilés... {Morclli fait un mou- 
vement (C étonnement je n’ai pas voidu con- 
fier à d’autres, un poste aussi important... 
mettez vous donc en Inesurq de l’oceuper. 

MORELU. » 

Abandonner nos foyers, nos femmes, nos 
enfans ?.. 

BIANCA et TÉRÉSIXA. 

O ciel ! nous quitter ! ‘ ' 

' ' * '' ■ MOBELLl. ' • •• ■ ‘ 

Qui les défendra ? 

LE QOMTE. ’ ' 

F.sl-ce vous,' Morclli, dont on v.antc le pa» 
triolisme elle éburage, <pii donnerez aujour- 
d’hui l’exemple de- hv résistance aux ordres 
du gouvernement I ■ •• • ^ 
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• MORELLI. 

Poiii quui nous cloigucr? 

LB COMTE. 

Oubliez vous qu’«h soldat ne discute pas 
le eomiuaodeiiieut qu'il reçoit... 

V . . UORELLf. . 

C'est ici que bous voulons combattre. 

' ' ■ LE COMTB. 

Ce n’est pas ici qu'est le danger. C’est en 
arrêtant d’abord l'ennemi que vous mettrez 
h l’abri de tout péril, ce que vous avez de 
plus eher.i; 

' uonBLU, le regardant. 

Je ne puis me résoudre à laisser meii 
filles. 

LE COMTE) Ramenant sur Pavant’Scène. 

Je lis votre pensée, et toute injurieuse 
qu’elle me soit, j’y répondrai... 

MOBEILI. 

Seigneur... 

LE COMTE. 

Moi , je sais sacrifier mes affections à mou 
devoir; banissez toute crainte, ce soir je se- 
rai retourné à Modène, où mes fonctions 
exigent ma présence... 

ttORELLf. 

Pardon, seigneur, vous excBserez un père. 

LE CONTE. 

Sans doute, sans doute. 
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DOMENICO , rf part. ', ' ' 

Fort bien y mon élève !.. 

4 

MORELLi , atm paysans. 

Vous Favcz. en tendu, amis, nos frères 
d'Aquila nous appellent pour les aider à re- 
pousser l’ennemi .v: allons pjrendre nos ar- 
mes, porter nos vœux à Santa Maria d’ella 
Rocca, adieu à nos familles, et en marche ! 


Partons ! 

Déjà!: 


TODS^ 


TERB81NA. 


^ LE COMTE. 

Je rendrai compte de l’excellent esprit qui 
vous anime! Morclli, n’oubliez pas que de 
la conservation «le votre poste, dépend peut- 
être le salut de la patrie. 

* MORELLI - . ' . 

Je le garderai, seigneur, ou j’y périrai. 

( Tout le monde sc met en marche. ) 


F in du premier acte. 


' •• * 

T ■ ' 'V -.-V * 






ACTE DEUXIÈME. 

I, ^ 

Gorge des Apennins. Un chemin serpentant 
dans la montagne; sur la partie la plus éle- 
vée, un Ermitage; vers le fond, le chemin 
s'éloigne en s'enfonçant; à droite, quelques 
debris de rochers détachés ; à gauche, vers 
le fond, un ravin très-profond, dans, lequel, 
coule un torrent. •— * Lever du soleil, ^ * 


SCENE PREMIERE. 


Mübblu, Térésina, Bianca, Jacopo, 

H ommes et Femmes. 

* 

(Los habitans du village de Castel Novo; reviennent 
du pèlerinage à l’hermitage, les hommes fout leu; s 
adieux ÿ se fuement en troupe et se^iréparent A j>ai- 
tir; par le chemin ^ui s’enfonce dans la moiilagiie ; 
les femmes par celui qui monte à droite ; au monieiit 
où ils se mettent en marche , la cloche de l’Einii- 
tage se fait cntendie, tons s’arrêtent, se mettent à 
genoux , et entonnent un chant religieux.) 


LES FEMMES..OJ 


Prière. 

nonne et sainte Madone, 
Qui jamais n’abandonne 
Le faible en ses douleurs 
Prends pitié de'^s larmes, 
,j. . , Viens calmer nof alarmes: 

•ja Rainéne-les Vainfjncàni. ■ 


( 


^ 3o — 

LBS HOU1IES. 

partons» l'honneur l’ordonnes 
Notre aainte patronne 
Calmera vœ douleura; 

* ‘Femmes » séchca vos larmes. 

Dieu bénira nos armes. 

^ Nous reTÎendrons vainqnenra. 

T Aptè* tà prière, il us relèvent et continuent leur mur- ( 
' 'r/ie; pendant h fin de ce mouvement, Morelli, Rianea, 
^aeopo,Tliéri0imaiontdeteendui§ureavant-eoène») 

•■'je • ' 

SCENE 11. 

MorexÙ) 'BuKCi , T4 bksiha , Jacopo. j 
^BSiHA, sejettant dans les bras de MoreiU. ■. 
Mou père! • v' 

BU!fCA.. • 

Puisse, la vieïge que nous venons de prier, 
vous rendre bientôt à vos enfaus. • , 

MOBELLi i‘ les presse sur son cœur en silence , puû 
* ^ ' s'arrache de leurs bras.^ 

NotM nous sommes acquittés de- no» de- i 
'voirs envers notre sainte patronne, allons i 
maintenant où nous appelle Thonneur... 
Adieu, mes enfans,. j 

TÉBBSIIU. 

Fous nous quittez. .. 

> UOBELLl. . 

Il le faut. > - I 

XSRisiltA. .. ' 

Sans protecteur , que deviendrons nous ? i 
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• JACOPO , d Morelti. 

Ah ! si je n’élais pas an pauvre chevrier, 
Je vous reuiplaccruis là-has, vous resteriez 
aVcc cllés-, et,'i>nr Saint-Jacques, si je n*ai 
l>as votre prudence, j’ai du courage et de 
l’adresse. ' ... 

MOBBLLI. 

PaixI.. nos compagnons sont déjà loin et 
ie devrais être k leur tète. .(A ses. filles.) 
Adieu !.. (Jl s'éloigne et revient. ) pour lepwno-' 
ment, nous n’avons rien à craindre , le com- 
te est occupé de devoirs importants; d’ail- 
leurs, il est retourné à Modéne. Bianca, jo 
recommande à vos soins, à votre raison fer- 
me et courageuse cette faible enfant; c’est 
la première fois qu’elle est éloignée de son. 
pére./.c’est le premier chagrin qu’eUeéprou- 
ve, adoucissez, pour elle , la dôuleur de cette 
séparation... je la conHe à v^e tendresse de 
sœur... c’eM la dernière joie ide ma vie... si 
je ne devais plus la revoir... , , , 

BiAscA et téfiÉsiSA , Pèmbrassant, ' 

Mon père ! 

MOBBLLI. 

Je vous adllge... cependant U se pourrait, 
et elle, jeune', sans expérience, isolée au 
milieu du mondc\ environnée de pièges et 
de dangers, que deviendra-t-ellé I alors, 
Bianca, vous lui resterez sculc sur la ferre...’ 
ol^ f je vous en confuré , promettez moi de 
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ne la pas quillor, de veiller h sjn repos, à 
son-buulicur. 

ï • à 

, , BlAIfCA. . 

' Je vons le promets, mon père; je' serai 
son guide, .son appui; je serai... ce qu’elle 
a perdu, la mère la plus tendre. 

MOKELLI. 

' Celte assurance me rend le coüTager.. et 
me donne la force de vous quitter... Âdieu! 
Adieu !.. / 

( 11 «’eloigne précipitamment. ) 
JACOPO ,• ^ai a regardé avec attendrissement te 
: père et les deux filles , s’essuie les yeux et 
-^s’approche vivement de Bianca. •* 

Signera, soyez tranquille: ce n’est qu’au 
travers de mon corps que les balles arrive- 
ront à lui. 

■ « ’ BIARCA. 

• Brave homme! • 

’ ■ JACOPO. ^ * 

Je puis mourir, moi!... personne ne 
m’aime. 

' (II tort.) 

' SCÈNE III. 


' ' ' Térésina, Bianca. 

( Térésina est tombée sur un fragment de rocher et 
pleure A sanglots. ), 

J BIANCA , la regardant. 

Pauvre jeune fîllc ! tu n’es pas encore en- 
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trrc dans la vie,' le premier revers le décou- 
rage!.. tu ne sais pas souffrir, attends, 
attende, tu apprendras. ' * • 

( Elle s'anied auprès de Tëréaina. ) 

' • TÉaésiiTA. 

Ah! nous le reveri-ons, n’est-ce pas ma 
sœur ?.. . 'i»* • « 

BIARCl. 

Qui peut prévoir les chances d’une ^erre 
d’cnibuscades et de surprises... 

TÉRESIRA. 

•Tu me fais trembler ! dieu et les^saints 
nous préservent de malheur!., ils. ne seront 
pus assez cruels... ^ 

. • BIANCA. 

* I 

Le ciel soumet souvent à des épreuves 
terribles, Térésina ; mais quelle que soit 
sa rigueur, il ne faut pas douter de sa justice. 
TÉRÉSINA, pleurant» ^ 

• Le perdre pour toujours! idée affreuse !.. 

BIAHCA. 

Si telle est la volonté d’en haut, nous n’a- 
vons que la résignation et la prière' à lui 
opposer. . , X 

TBRÉSINA. . J . 


Oh I prions donc avec ferveur ! 

( Elle SC iettcnl è geoouz et prient avec recoeillemcnt.) 






é ^ 
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scÈrà IV. 

Les Pbkcéoens/i.e CoMTB, Dombmco. 

KE COMTE , nu fond. 

Tout le moode e^t éloigné , le moment est 
favorable. • . ... i 

DOMEiiico, de même', montrant te* jeunes filles^ 

Les voici I ' . . . . , 

* LE COMTÉ., 

Vois donc, elles prient 1 cju^ellé est tolie 
dans cette pieuse attitude. 

DOMEKICO. . 

- Vèritabte Md^ne dé Rffphaêl- ou do Mi'* 
chel'Ânge. 

LE COMTE. • 

Quelle touchante' expression dans tous ses 
traits 1 que d*amour et de piété ! ah 1 si elle 
pouvait jamais prier ainsi pour moi ! 

'■>> éOMEElOO. 

• Si, làlTaut^roii n!e8l pas pins insensible 
qu*ici bas aux prières d'uœ jolie bouche, 
vous seriez sur do n’ètre pas damné... ih ! 
eh I mais nous ne venons pas pour admirer 
de loin ces deux anges... c'est de près qu’il 
s’agir de Ica voir. 

(Les jeunes filles ont fini leur prière, elle sc relèvent 
et s’assoient sas ieiroaher eu sil<aice. ) 

DOMBHICO. 

Vous savez que vous êtes à la viilc^ ainsi 
ne vous .montrez pas... votre présence se- 
rait justement suspecte. 


1 ^ 
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LB COMTE, ê'èieignunt. 

Oui , oui, je le sais. 

DOMENICO. 3,,^*. 

Vous paraîtrez avec vos laqûai&, aussit&t 

que je vous ferai le'sisiial, 

* . ' * ® J . 1 1 1 


LE COMTE. 

* * * 

Je donaerats mille scudi pou# qu*ellef fût 
CH ma puissance r r 

DOHEXIGO. 


Tcncz-Ies prôts, dans peu de teins jlrai 
vous présenter nnë'lettjre de change... eht.. 

■ • . ,1.'..,. 

^ ( L« coi^e «c retire. ) 

. SCÈNE V. ‘ 

Bianca, Tébésina, DoMenico, a(c fond. ' 

-V îj >-* , k'i c.^ 

TISESIMA. : U, ‘ 

Allons, ma sœur, retournons à Ht fermev^ 

• f 

DOMEMico , à part. . .< 

' Bout dans quelque défilé..’. ' .' l"» ! 

•’ BIABCA.' *• 

Oui. ; V , ^ ^ , 

••• i ■'■«ÉBésiBA.<- ' 

Toutes les femmes do village’ sont déjà en 
marche... fidtous-nous, pour les rejoindre. 

mnêA, vouiant se iever. 

Allons... “1-^ 

’ • ( Bile chancelle. ) ^ 


» -«J.. 
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TàaésiiiA. 

Qu’as-lu ?.. , - 

BunCÂ f se rasseyant. 

J&ncsais... 

'« •' TÉRÉ6INA. 

Tu es pâle... tu souffres?.. 

BUHCA. 

J £a 'châleiiT, l’émotion... mais je saurai 
dompter cette souffrance passagère. 

TÉBËSIHA. 

‘ N<hï‘, 'non', repose toi... le soleil n’est pas 
encore élevé et nous ne sommes pas trè^ 
éloignées du village. 

’ ISuMENico , <i part. 

Diable 1 vont-elles rester là ?. . 

BIAKCA. 

Peut-être un peu d’eau fraîche calmerait 
.'mes sens : si je pouvais aller jusqu’à ce tor- 
rent. ^ ■ 

' , TÉRÉSINA. . 

Reste, reste ma soeur; je vais y {miser 
avec mon chapeau de paille... 

r BIARCA. 

Non, Térésina, je ne veux pas... si ton 
pied glissait... . * 

TÉRÉSINA, allant m torrenU 
Sois sans crainte. . * 

noMENico, à part. 

Excellente idée !.. voilà qui vaudra mieux. 


I 

V 

* 'X? 
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(TciÔMna est »ur le bord du torrent, 'ellR cherche à 
puiter de l’eau ; Uuuieuico a’apprecbe d'elle duucc* 
luent. ) 

TÉAÉsiTtA, effrayée. 

Ah! , . ' 

•lANCA. 

Mon dieu ! 

TÉRBSIIfA et BIANCA. 

Dumenico t ‘ 

‘ DOMERico ) à Térésina, 

Dieu vous garde mou enfant! je viens’ de 
rKrmitage,et je renier cie le ciel, qui m*a 
fait trouver à point pour vous être utile... 
^U8 vouliez puiser de Teau, je pense. 
térAsina. 

Oui, pour ma sœur, qui est indisposée. 

DOMENICO. 

Donnez, donnez moi ce chapeau,' je vais 
VOUS en éviter la peine. 

(Domenico ra puiser de l’eao'dans le chapeau de Té« 
résina ; pendaDt ce tems , les deux sœurs se regar* 
dent avec inquiétude.) 

TÉRÉSINA , prenant le chapeau. • - ' 

.. Grand merci ! 

DOMENICO. 

■ Tenez, quelques gouttes de ce cordial 
achèveront de la remettre. ( Il tire une fiole 
de sa poche et verse quelques gouttes d'une II- 
queur dans l*eau. ) donnez-le lui, maintenant. 

. . ‘TÉRÉSINA. 

Tiens, ma sœur. 







i 
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( Elle préwnle le chepeau A Bianca , qui bint ; Dôme- ' 
nico a'avauce el suit de* yeux tous leur* louufemeus. ) 

DOMERico , à part. 



A merveille ! ' ' . 

( Il sourit , Bianca le voit et cesse de boire. ) 

TÉhésillÂ! , 

Tu ne bois plus ? donne moi le reste. 
bïarca , vivaient. 

Non, non} ne-boif pas. ceUe eau est 
glacée. • . , 

' * (Elle la répand, j 

' TÉBÉsiirA , avec regret. 

Ah! . . ‘ 

' tikvckf regardant Domenico. 

Elle est peut-être nâortelle. 

TÉBÉSISA. 

J*avais bien soif pourtant. . ' 

BIAXCA. , , ► . ' 

Partons maintenant. 

( Elle remet eu ordre ses Tètemens , Térésina essuie el 
met son chapeau; bientôt on Voit Bianca lutter con- 
tre l’cflet du bieuvage. ) 

DOHEitico, lentement et suivaAt. les progrès du 
sonmifàre^i 

Voulez-vous me permettre de vous servir 
d'escorte... dans ce tems de rumeur on est 
exposé à faire de fâcheuses renooafavis... 
BlAItCA. 

Oui, souvent il vaudrait mieux être seule. . 
que de se trouver... mais, parlons... 





•tr 
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( Sa parole , d’abord lente et «ntrccotipéi* , s’anf-h* , et 
elle tombe sur le rocher, vaincue par le soiumeil. j 

TÉaÉsillA. 

Eh bienl.. ma «œur. 

liOUEVico 3 avec joie. . 

EHe dort! . * * 

TÊBésiItA. 


• r/-. \ 


O mon (lieu ! ce spmnteil n'est pas iialu- 
rcl, il m'effraye. , ‘ 

{DOMERICO. 

Il sera salutaire. * 
résÉsiRA. 

Comme elle est agitée I '*■ 

* '• DüMENICO. • 

Retournez avec moi à la ferme, nous en- 
verrons la chercher. 

VÉPÉSI5A, effrayée. 

Je ne veux pas la quitter. ^ 

* DOMBNICO. 

Cependant il le faudra bien. • ' 

tébésira. 

Que voulez vous dire? 

( Domeuico remonte le théâtre et agite son mouchoir . ) 

SCÈNE TI. 

’ r •- ^ t * - 

Térésiha, Domerico, le Comte, Biâhca «n- 
dormit, deu» ValeU,'- j . 

i. i. £S COMTI. j5>» . i{Ai 

Eh bien ?... . ^ 


.J 


V» - 



■J 


» 
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DOMENICO. 

Nons pouvons agir. 

térésina. 

Monsieur le conüe! je suis perdue. • 
CEllc SC réfugie prés de sa soeur.) 

DOMEMCO, montrant Bianca. 

La surveillante ne nous gOnera pas. 
térésina. 

Le scélérat l’a tuée. 

LE COMTE. 

Malheureux! qu’as tu fait? 

nOMEMCO. 

Oh! rien., une dose d’opium... j’en porte 
toujours.. .quand on a vécu coninic moi, par 
fois, la nuit on éprouve ce qu’ils appellent 
des remords... eh ! eh ! eh ! avec cela on les 
chasse, on commande au sommeil et l’on 
engourdit à la fois l’ânie et le corps. Mais 
liàtons-nous , elle en a pris si peu, que cet 
accès ne saurait être long. 

LE COMTE. 

Chère Térésina, vous allez nous suivre. 
térésixa. 

Ne l’espérez pas , seigneur ronde. 

LE COMTE. 

Vous le voyez , toute résistance serait 
inutile. 

térésixa , secouant Bianca avec désespoir. 

Ma sœur! liiancaî.ma sœur!,, elle ne 
réponds pas! . i 
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LE COMTE. 

Je VOUS en conjure, ne me forcez pas à 
recourir à la violence. 

* V 

teresira. 

Quoi ! vous oseriez, après avoir .éloigné 
mon père... ô. lion tel.. 

LE COMTE. 

Je t’aime, je t’a dore..»,' tu dois m’appar- 
tenir. • . 

’ " TÉEÉstl^AÎ 

Jamais, jamais. 

. DOMEMCfD. ■ 


1^: 


Que de discours! ( A >ix valets. ) emporlcz- 


•’l»» tébbsisa. 


Ah! seigneur comte, grdee. {elle se jet U 
à genoux^ les valepf^la prennent.) à l’aide! au 
secours ! Biancàl ma sœur. •. 

t ■ t ^ ^ 

DOMEmCO. 

Silence, jeune fille! 

TÉRÉSIHA. 

• ♦ 

Ma sœur, ah ! elle ne s’éveille past 

, LE COMTE. 

. I • 

Ses cris vont attirer du monde. . • 

f 

DOMENICO; 

Ce mouchoir sur la bouche. 

■ " (On lui couvre la bouclic d’un ipoachoir.^ , 

' 1 







• - 


“i. 
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LÉ CaMTti. 

Et mîtinlenant les mules iiotis atteudent, 
vite à ftlodène. 

iK>MBHico , montrant Bianea, 

Et celle-ci y vous la laissez ? 

( Le comte s’éloigne avec les valets <|aieisporfe Tért- 

sina.) 

SGlàlfE VII, 

Dombhico, Biànca, endormie f mais très^agitée. 

DOHENICO. 

Ces grands seigneurs ne songent qu’à eux! 
(regardant Bianea.) je n’ai jamais pu la con- 
templer aussi bien « ses regards effrayaient 
les miens... qu’elle est bie^.! ces cheveux 
noirs, ce front blanc , cette émotion qui l’a- 
gite... ces lèvres entr’ouvertes ! (Il se baisse 
vers et le y puis se relève totU-à-coup.J elle se 
té veille, elle m’a regardé!., je n’oserai ja- 
mais. 

( Il s’éloigne précipitamment. ) 

8CÈVE VIII. 

Biahcà, 

(Elle s*eveille àdemi.) Térésinal.. Térési- 
nal.. tu m’appelles... . oui, j’entends tes 
cris... (cherchant à dompter le sommeil. ) mais 
le sommeil... il m’accable, (elle se relève.) 
si je pouvais le vaincre I quel nuage devant 
mes yeux !.. je ne vois rien... ma soeur« qu’é- 
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tait-ce donc?. .quel silence !.. ma sœur, ma 
sœur« où e»>tu? Térésina... ô mon dieu! 
Térésina! serait-elle partie? sans moi, oli!- 
non... ma sœur! ma sœur réponds moi, ju 
t’eu conjure. 

(Elle Ta Tçrsle cbemia montant.) 

SCÈNE IX. 

« ■' 

Bianca , Paysannes arrivant de plusieurs côtés. 

VNB FEMME. * 

£hl mon dieu, qu’est-ce donc?., c’est 
vous, signora Bianca. 

BiANCA , court vçrs les femmes et fies examine d’un 
air égaré. 

Ce n’est pas elle!., ce n’est pas elle! pas' 
elle encore! ma sœur, ma sœur, l’avez vous 
vue? ♦ ** ■ 

VUE AOTBE FEMME. 

• ^ 4 J, 

Hélas non, bonne si^ora... nous avons 
entendu des cris dans la montagne, nous 
sommes revenues sur nos pas. 

BliNCA. 

Des cris! oui, je les ai entendus aussi pen- 
dant ce sommeil’ de plomb... c’étaient les 
siens... qu’èst-ellc devenue?., mais je me 
rappelle... Domeaico était lÙ... {jeilant Un 
cri. ) ah !.. ils l’ont enlevée. . 

( Ellu tombe accablée. ) 

US FEMMÇS* 


Enlevée! 
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BIANCA. 

' Je comprends à présent mon sommeil... 
malheureuse! que répondras-tu à ton père 
ouand il viendra te demander Tenfant qu’il 
t avait confîé?.. tu l’as laissé sans défense, 
livré au déshonneur... ( elle pteare. )mais ce 
ne sont pas des pleurs qu’il faut maintenant, 
c’est du courage!., j’en aurai!., (réfléchis- 
sant,^ son père seul peut la sauver... j’irai 
moi-mème, affrontant sa colère, lui faire 
connaître et ma faute et son malheur.'.. où 
le trouver ? 

\ 'l’HB FEMME. . 

C’est à la source de la Secchia, qu’il com- 
mande. . 

I BUIÏCA. ^ 

J’y vais. ’ ♦ ' . 

WE ADTB?. 

Les chemins sont peu fràyés. '* 
bianca!*/ ■ 

Je les ai parcourus dans mon enfance. 

LA PBEMIÈBE FEMME. 

C’est bien loin. 

' . ’ BIAIfCA. 

• Le désespoir donne des forces. ‘ • 

IA DEUXIÈME FEMME. 

■ C’est un voyage périlleux ! 

BiAECA , s’élmçant sur les rochers. 

Le ciel veillera sur moi. 

TOUTES LES FEMMES. 

Ainsi-soit-il. 

( Elles s’agenouillent, on voit Bianca s’éloigner.) 
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i ACTE TROISIEME. 


Poste de Guérillas dans les montagnes. Site 

sauvage; un torrent; lui pont de troncs d\ir- 

, bres renversés; rochers, dominant un ravin 

profond. — ^ Nuit : clair de tune. — Pics nei- 

' eeux dans ' le fond. : i? ^ ‘ 

® U ^ r> « . • :»r; >- ! 

• or iiiMO ■ • • ..Ht ■] 




SCENE PREanERE. 


(Des paysans armés sont groupés de tous'cùtés sur les 
. rochers , et se penchent sur le ravin. } 

Jâcopo, sur le devant de ^la scène charge sa 
^ caraïbe y , debout sur le pont y ob- 

' serve le fond du ravin. ... , 

•• MORKLII. '*V . • 

Rien ne psrAtt encore., i 

i ■' t‘ JACOPO. fdii C aiâhr 

Et rien ne paraîtra. . .î ^ . • ff> 

' MORELLI. ■ • "• * ' 

Us faut pourtant qu’ils passent par ici. " 

' JACOPO. r 

■ On pa'r ailleirs. ' 

• • * » Of* *M ;>4 fiSf 

MORELLI. . K 

i ■ ■ ’ rîk C 

A moins de gravir comme les chèvres... 

JACOPO « d^un air de doute. . 

' Ah! ah! - " . 




MORELLI , descendant. 
Qu’cst-ce que lu veux dire? 


5 
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^ JACOPO. 


ri 


Gapltaioe, on se moque de nous. 

MOBEUI. * ^ 

Comment? ' 

JACOPO. • ' • 

Tenez : on ne me fera ïamais croire, quand 
il y a une grande route de Milam, à Plaisance» 
et de Plaisance à Parme, et de Parme à 
Modène, que le voisin trouve plus commode 
de prendre par les gorges des Apennins, et 
qu’il choisisse justement les plus . pêcUkHt' 
ses ; vous connaissez cette route ? 


^MoncLLi. 


» •• 


■ Si je la connais^, j’y al tué assez Autri- 
chiens et de Russes , à la bataille de la Tre- 
bia, près de Plaisance, soüs Macdonald; nous 
coinbattions alors dans 1^ rangs^tbeft Fran- 
çais, avec les Polonais, cette belle légion 
de D^mbrowsLi... les brav«i g©M..« comme 
ils se battent ! . . comme ils meurent ! Alors, 
Italiens, Français, Polonais, nous ét^qs tous 
libres, tous frères, uncri poussé' par l’un 
de nous , retentissait dans toute l’Europe**/ 
un signe nous faisait accourir... nous nous 
donnions la main!., à présent. 

JACOPO. 

A présent... c’est bien chàngé.., mais en- 
fin, c’est sur cette. route là, qu'il fallait nous 
euv^oycr. 


■‘H 
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‘ ^ morelli. 

Tu n’as donc pas compris ? les duchi^s dc 
I arme et de Plaisance sont en pleine insur- 
région, les marches d’AncAne et de Permo, 
la Toscane, les étals du Pape sont prêts à se 
soulever... les grandes roules sont donc im- 
praticables, tandis que par les gorges des 
Apennins et le lit de la Secchia, ou Arrive à 
couvert jusqu’à Modène. 

*■ * P 

JICOPO. 

Oui, s|îl ne s’agissait que de suivre le 
cours de Peau, comme une truite, en faisant 

I . ^3'*t<*eceponl, on arriverait' 

c loi Modène, mais les Allemands ne sont 
pas plus des poissons qu’ils ne sont des chè-' 
vres; et il faut qu’ils marchent là dans ce 
petit sentier, au-dessus de ces précipices, 

mont Arduo, où nous 
sommes, et rien qu avec celte pierre là . vo- 
yez-vous; je dérangerais un plan de campa- 
gne, moi qui ne suis pas un général... 

.. sojldj^t f se dressant. 

Alerte! 

(! Mouvement générai. J • 

. . MORELLI. 

Qu est-ce? ( Il x" approche des rochers, se 
penche sur le ravin , et crie } : Qui vive ? 

CNB VOIX , aiîfdnd du ravin, - '• 
Santa Maria d’clla Rocca. • r * * 





- 1 . > ^ • 
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' MORBLLl. 

' . Des camarades ! bon. Jacopo/ va 'recdii» 
naître. 

( Jacopo rain de quatre homoies, deioend.dans le 
ravin.) \ ' 

8GÈHE II. 

M OEELLJ, Pajjanj. 

MOBELLI. 

Que cette nuit est longue! et que l'ennenii 
tarde à paraître. Si les craintes de Jacopo 
étaient fondées! si pendant que je garde ces 
défîlés, les Autrichiens attaquaient mon vil- 
lage! si mes fîUes tombaient en leur pouvoir! 
si ce gouverneur m’avait trompé! cruels 
soupçons! à qui se fier^ dans ce tems de 
trahisons et d’infamies! peut-être ce courti- 
san est il vendu à Tennemi! peut-être, quand 
je veille sur ces rochers pour sauver mon 
pays , là bas , sur les rochers de Pontroémli, 
lé signal de la défection livre aux Allemands 
l’entrée de notre territoire ! je ne sais pour- * 
quoi de tristes pressentîmens me poursui- 
vent. Je n’aurais pas dû partir, laisser ma 
Térésina seule, seule avec sa sœur, quand 
cet homme était encore dans nos montagnes; 
cet homme, il est jeune ÿ riche", habitué à 
l’immoralité des cours... il ne croit à- rien 
il méprise la ibi de ses pères... s'il trahit son 
pays, U peut aussi trahir l’honneur, la ver- 
tu... U doit rire de l’innoccncc , comme il rit 
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de la piété, du patriotisme.. .Iicnrcnscnicnf. 
Domenico est près de hii... Domenfeo! aliî . 
lui-mènic, suis-je bien sûr... je ne suis sûr 
de rien, que de mon courage, que de ma 
haine pour toute tyrannie... ixiine aux Alle- 
«mands, qui veulent nous asservir, haine au 
courtisan, s’il veut nous vendre; vengeance, 
s’il osait insulter ma fille... oh, les Allemands! 
les Allemands! qu ils viennent donc! je 
brûle de combattre : cette pensée absorbe 
toutes les autres : quand j’aurai tué quelques 
ennemis, je serai tranquille, je pourrai me 
» souvenir que je suis père. 

. , > . / !• . - . » 

. SCÈNE III. > . • . ^ 

Les PaicÉüENS , Jacopo , de nouveaux Paysans. ^ 

JACOPO. I 

Voici les gens dû Col d’Aquila* : ils ont vu 
rennemi : j’avais tort, nous allons être atta-* 
qués tout à l’heure. ^ 

MOREELI. 

• San Salvator! quel bonheur!., soyez les 
bieiis venus, mes amis; je suis Morclli, vous 
me connaissez, suivez moi, joivais vous dis<* 
tribuer|des postes ; je n’avais pas as.sez de 
monde pour garnir toutes ces pointes de ro- 
chers, mais maintenant je réponds du pas? 
sage; vous jurez de m’obéii*. , • 

-uTOCS. iu-MTl+i 

• Vive Mo'relli! tu, tu i.itautîü [ 

-iir • il • i ’ 


•T,' 


rrr-'So*-^ 

MUfiELLl. 

El moi) je jui*e de mourir à mon poste 
plutôt que de le laisser prendre. ’ 

(il gravit la montagoe avec lea payaang, et loa autw 
8e dispersent sur les rochers.) 

SCÈNE IV. 

' * * " i 

JacopO) teul. ’ I 

Ah I nous allons donc nous battrel J’avais 
bien peur, moi , d’étre venu ici seulement 
pour passer la nuit à la belle étoile ; la nuUl 
c est dommage qu’il fasse nuit : il faudra 
per au Lazard : on aime à voir ceux qu’on 1 
abat , surtout quand on veut se distinguer; 
^us l ombre, il. n’y a pas de héros. Je vou- 
drais bien pourtant entendre dire; saye» 
vous qui a tué le plus d’Allemands ? c’est ce I 
gaillard-là, tenez — Jacopu? — Oui, Jacopo 
le pâtre, cette bêle brute, [comme ils disent 
tous , eh bien , celte bête brute , elle a une 
ame, qui ne pense guère, mais qui pense 
juste, ça vaut mieux; elle a un cœur qui 
aime autre chose encore que ses chèvres ; 
oui, un cœur... il y a là quelque chose. Je 
ne sais pas quoi, quelque chose qui brûleîf ' 
quand j entends le mot patriel quan4 j© vois j 
cette fename... cette femme? silence, 3aco- \ 
po;^tu n es qu’un cbevrier, et elle... après? 
il II y a que des rochers qui m’entendént ; il 
me semble que je puis nommer Bianua.*- 
[plus bas.) Bianca ! ô mon dieu f c’est la |we- 


I 
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niiërc fois que je prononce ce mot! Bianca!.. 
eh bien , n^ayons pas peur : elle n*cst pas là ; 
c’est que je crois la voir , avec sa démarche 
lente» son teint pâle, ses gestes mesurés, 
scs regards levés au ciel... oh! je l’ai toujours 
devant les yeux» quand je dors» quand je 
veille: il faut qu’elle ni’ait jeté un. sort... 
là... encore... il me semble qu’elle a passé 
derrière ces châtaigniers... non... mais je ne 
me trompe pas., sur le pont maintenant... 
un rayon de la lune tombe sur elle ^ . 

SCÈNE V. 

Jacopo, Bianca. 

(Bianra a descendu parmi le* roebers s elle s’arr^'lc un 
mumeolsur le pont, et semble regarder avec inqiiio- 
tude , de tous côtés, tout-A-coup elle aperçoit Ja- 
copo.) , 

... . BIAKCA. t' * 

Ami f * 

JACOPO. 

Elle parle... j’ai entendu sa voix! quel 
sortilège! mon bon ange» veillez sur moi! 

* ' ’ ( Il s’agenouille.) 

BIANCA. 

4 

’ ( A part.) Il ne réponds pas » pourtant il a 

l’air d un montagnard. {Elle descend et s'ap- 
proche. — Haut.) Ami ou ennemi ? 

JACOPO. 

Sainte apparition » aie pitié de moi! * 

i. . i BIANCA. . ' ^ 

Es tu dp Castel Nove, ou du Val de Vara? 
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• ' ‘ JACOPO. ■ 

Je suis le pauvre Jacopo , qui se prosterae 
el t'adore. ' 

BlAnCA. * • • 

Jacopo!.. relève toi, je suis heureuse de 
te rencontrer. 

JACOPO. , j 

Et moi aussi je suis heureux de te voir, j 
lieureux... oh ! je ne puis dire à quel point! 
laisse mol à genoux, mais reste lù , reste, ne 
disparais pas, je promets de ne pas te regar- 
der , que j'aie seulement le bonheur d'en- 
tendre ta voix. ' 

BIANCA. 

• j 

Tu es fou , chevrier ; lève toi , te dis-jc , | 

et réponds moi , le tems presse , les heures 
s'enfuient , quand le jour viendra... j 

JACOPO. . ! 

Oui , quand le jour viendra, tu ne pour- 
ras plus m'entendre : laisse moite dire ce 
que tout à l'heure je disais à ces rocjicrs : 
je t'aime, Bianca," je t’aime. 

BIANCA. • . ^ 

Dieu! qu'elle parole! Jacopo, tu rêves '• ' 
tu me fais peur. Où est mon père F 

JACOPO. 

- Ton père; il va tuer des Allemands': moi 
aussi j’eu tuerai : dis , combien veux tu de 
tètes que me diras tu demain, quand je te 


Digitized by Google 



retrouverai à Castel Novo? seras tu encore 
licureusc de me voir? 

BUSC4 , lui prenant te bras. ^ 

Jacopo, silence 1 lève loi, je Vordonne, 
CO que tu vois n’esl point une appariiix)n , 
c’est Bianca, elle- même; Bianca qui veut 
parler à sou père, lui parler tout de suite , 
où est-il ? 

3 kCùto f se levant. 

Qu’eiilends-je? je ne faisais pas un rêve!., 
c’est vous, vous, signora, dans la nuit, au 
fond de ces ravins, seule!., dieu! qu’est il 
arrivé ? 

BUNCA. • 

Mon père ; va chercher mon père ; on 
conduis moi près de lui. ' 

-JACOPO, 

C'est impossible, il est là haut, sur ces 
crêtes impraticables... il va descendre, si 
À'ous voulez, je cours le chercher, mais avi 
nom du ciel, signora, pardonnez moi: je 
né sais ce que j’ai dit tout-à-l’heure : j’étais 
dans délire : ai-je prononcé quelque mot 
oflensant ? 

BIABCA. 

Non : l’ofTensc ne peut m’atteindre , mais 
encore tme fois, va chercher mon père. ^ 

JACOPQ* # - P » 

Le voici. . . 
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8GÈHE Tl. 

MoRELLI, BlàWCA, Jacopo. 
ifOKELLiy descendant des rochers 


Tout est prêt : le son du cor .annoncera 
rapproche de l’ennemi... que voi8-)e ? une 

femme. 


BIASCA. 


Mon père î 

MOBELLl. 

Bianca !.. ô dieu! que s'est-il passé? 1 en- 
nemi est venu?.. 

BIANCA. 

Oui, rennemi, préparez votre âme à un 
coup terrible. 

MOBELLl. 

Térésina est morte? 

bianca. 

Non. 

mobblli. 

'' Je respire. 

bianca. ■ ■ ' ' 

U vaudrait mieux qu’elle le fût. . 

' • . ' MORELLÎ. . ' 

Ils l’ont ravie? ^ 

' bianca. , . . 

Oui. 

• > mobelli. 

Malédiction ! et fon nous envoie défen^ 
ces passages, pendant que d un autre c 


i 
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, BUtfCA. 

G’titait une perOdie , je n’eii doute pas. 

MOBBUI. 

Malheur aux Allemands ! pas dô prison- 
nicrsl tous seront égorgés. > 

burcà. 

Ce ne sont pas les Allemands ! 

MOIBLLI. 

Qui donc ? qui ? ton sapg-froid m^épou- 
vunie. 

BUBOA. 

Si vous m’écoutiez : mais la fVireur voüs 
égare, ce sont des courtisans du duc de 
Modène, qui ont enlevé ma sœur. 

HOBElll. . 

Des courtisans 1 ahi tous les sfipplices do 
l’enfer... et toi , toi I à qui l’avais confié l’en-, 
fant de ma vieillesse, l’ange gardien de mes 
dernières années, ma Térésina I toi , qui na 
parles ici , avec tant de calme, oU étais tu 
donc, que faisais tu ? . 

BUHCA. 

Je dormais... (Morelli fait un gasH tU fu- 
reur:) ne vous emportez pas, une boisson 
fatale , présentée par Doinenico lui-méme. .• 

MOBELLI. 

Que d’horreurs!., je n’ose demander le 
nom <du ravisseur... je le devine, ne lepro- 
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no nas" rouir nn nom <lc nia 

‘r;n,.îcri.;.e. «-„<. .;s"‘,œ 

séder. 

' On le» a vu» suivre le chemin de Modci^ • 
„u?doSe\u-.l ne Kait en.rainée dan» »» 

nalui». 

.* uoaGLi.1. 

A Modène, oui, et de Modène 
il n’y a pas loin : il.va i,?®’”®’ 

çeuld.™, m? «'V,“u‘ ct”ùre .. 

kliSTdirmôrlelle» l^ue» me aépareu. 
^baitre .oülé la nuit, le» ie^^^meul 

"Z 

lu n amvaiem ^ 

SiViê co„«al.dou» le. sentier» de me»- 
; .Inès - ie oar», je franchi» en ligne droi e, 

leurle n’arpa'sTo — ^ nKfirei la- 


T 
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copo . dis à mes compagnons qu’ils m'allcn- 
dont, que demain, oui, il est à peiue minuit, 
demain , avant le conclier du soleil, \e serai 
de retour; qu'ils combattent, s’il le faut, 
sans moi... sans moi... ô déshonneur I sans 
moi !;. •( On- entend un -cor ' lointain.' J dieu !' 
mon dieu !.. les Autrichiens ! * • • ''‘■t 

* ( Les sons du cor serépèlent dans' les montagnes. ) 

jàcopo , au' fond. 

Une lueur du côté de Pontremoli... on 
a allumé des féux... 1’^» cru entendre des 
coups de fusil. 

VOIX en dehors.^ 

Aux armes !• V- f-** t 

(Ce cri SC répètent dans les nionlagues. ) 

HORELLi , avec déscspoir. i . .) 

Aux armes ! _ . 

BiAiicA. * - -Ri.'iMOitf ‘ ' 

Ma sœur est perdue! - *}♦'..% in . î \ 

JACOPO. , 

Non, elle ne Test pas; capitaine, laissez 
moi partir, je vous vengerai. / 

• BIOBELLI. .J ! ^ 

Xoi« . 

JACOPO. ■ ‘ 

Je vous rendrai votre fille. « - 

ItOBELLl. ir-JS, ‘ ^ 

Tu.ne pouras jamais entrer dans le palais 
du gouverneur. 

' JACOPO. ■ ,# P; 

• y y mettrai le feu. v ^ 

‘ 6. 


w 
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, WO»ELU. . . 

^ f f 4 # . ; J yf • 

Insensé ! qui t’assure que ma fille oç pé- 
rirait pips dans les flammes?, et puis^ com- 
ment... eq plein jour?., il te faudrait atteo- 
^rqla’quit suivante* et pendant ce tems*si 
flfle déshonorée!., oh I cette pensée est 
liorrible. ’ . . 

( Dea p«n[aaos monteat tumaltueaMmeot U scàoe, es 
criant 1 aux armes ! ) 

,, .tBlANCÀ. 

Mon père! H faut sauver Térésinat 

JACOPO* du fond. 

Je vois briller des bayonnettes: ils sont 
plus près que je ne l’avais cru. 

UORVELi, taisissant sa earabino. 

O mon pays!., ô ma fille! je vais faire on 
crime affreux !.. fuir au moment du com- 
bat I . monstre , tu l’as voulu ; tu paieras ton 
forfait, mais tu paieras aussi mien. Par- 
tons! 

( On tire des coups de fnails i i ce breît , il revkot de 
quelques pas, décharge le sien du haut des rueber» 
sur l’ennemi, et gravit, en courant, la montagne i 
Bianca, le suit. ) 

8CÈHE Vil. 

Jacopo , Guérillas, Autrichiens. 

Les Autrichiens s'avancent parle ravin, un premier 
peloton est repoussé par les Paysans, placés sur ton* 

■ tes les pointes de rochers , un autre détachement fsU 
un feu plus nourri, et parvient jusqu'A la tète ds 
pont, U , combat acharné.; enfin , le passage est for 
cé , et la colonne allemande se ^éployc sor la roi|t6> 
malgré les balles des Guérillas. 
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ACTE QUATRIEME. 


Une chambre da'Palais du Gouverneur^ à Ma- 
done. Fenêtre au fond avec store baissé. A 
droite et à gauche, deux portes avec des 
portières relevées, • . • • . ’ 




’ -'t. 


SCÈNE PBEMIÈRE. “ 

. XiRÉsiRA , LE Comte. n ... y / 

TÉBÉsiKA^ fuyant devant te comte, 

• • ^ 

Lnissez-moi , seigneur , laissez-moi. 

LE COMTE. „ - • 

Vous fuyez en vain , ma belle amie , vous 
voilà au bout des appartemeiM. Il faudra 

capituler. • 

TÉRésiifAy montrant une porte, j 

Encore celte chambre!.. 

LE COMTE. 

C’est la dernière. • 

TÉRÉSINA. - - 

Elle a une feuêlre , et les fossés sont au • 
bas'. 

LECOMTE. • ! ■ 

Allons donc, c’est une plaisanterie. Vous 
ne serez pas assez méchante pour prendre 
ce parti. • ] •' *' 

TÉRÉSINA. 

' Si j^étais armée, i’en prendrais un autre. 






• 
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LE COMTE. 

- Est'CC que les femmes se tuent, eu Ila^ 

Ik?.. . . - 

^ .TÉaÉiUIlA. 

Elles tuent leur ravisseur. 

— LE COMTE. 

Fi I le vilain mot ! Je ne vous ai pas enle- 
vée, jeune ^ille, je vous ai sauvée. Je suis 
votre protecteur, et non... 

• .TÉaésiEii. i t ■ 

Cessez cessez une ironie cruelle : je suis 
habituée au langage de la vérité; je n'en 
connais pas d’autre. 

LE COMTE. 

’ Eh bien , il n’est pas vrai que je vous pro- 
tège? Dites-moi, que seriez-vous devenue 
toute seule dans vos montagnes, quand tous 
vos pâtres sont ailés au combat, quand 
l’ennemi peut déboucher de toutes parts 
dans ces défilés? Où auriez-vous. cherché 
un asile? à Modène. Vous y êtes; que dc- 
inand(»-vou8 de plus ? . , . 

TÉBÉSINA. 

La liberté. 

LE C0M1«. > 

■J Vous êtes plus que libre ; vous êtes .maî- 
tresse dans ces lieux. 

TÉBÉSISÀ. 

Pans ées Ucu]^j oui ; mais j'en veux ser- 
tir. 
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LE COMTE. 

nrics un mot ; vous serez . ohéîc. Dans 
«leux heures, vous êtes à Panne, et Dome- 
nico vous conduit à Florence. '* 

. ' ' TÉaÉSiNA., 

^ Voua m’épouvantez ; que parlez- vous de 
Fhircnce?- . > • • , . 





LE COMTE. 

J’ai dans cette ville une^propriété char- 
mante : une villa sur le l>ord de l’Arno , des 
bois de citronniers et d’orangers ; ce sont 
des parfumsvuoé vue, un paysage délicieux! 
nous passerons la belle saison dans celle 
résidence : c est un climat bicu supérieur à 
celui de votre Modène. ' 


^ TEAESINA. ^ 

Malheureuse que ie suis! ' ' 

• . ..... le COMTE.. r,.; ^ 

Pas'du tout : ou si , comme vous le dites, 
c’est un malheur de vivre ici, il n’y aura 
pas, quand nous scrons’à Florence, de bon- 
heur égal au vôtre. Dans vos montagnes 
sauvages, vous n’avez pas d’idée d’uiu 3 pa- 
reille lelicité : la h Ai ne, la vengeance," voilà 
vos seiitimèns ordinaires. Vous* mettez du. 
fanatisme dans tout Je veux vous appi-cn- 
^dre ces émotions douces, ces délices eni- 
vrantes de l’amour, qni'font Iç charme de 1;^ 
vie. C’est un çiime de laisser tant d’altrails., 
SC lié! rir dans les déserts... • 






1 ’^ 


I 


*1 





TÉRÉSIKA. 


Encore une fuis , ue m’approchez pas. 

LE COMTE. 

Âh I quittez cet air sombre et menaçant : 
ne me repoussez pas ainsi. Je vous l’ai dit, I 
je n’userai avec vous ni de mes forces , ni de ! 
mon pouvoir : je ne désire que vous plaire, j 
je ne sais que vous aimen | 

fil i%ut-la preodre dans ses bras; Téré^a le re- 
pousse. ) 

TâtÉSlITA. 

liaissez-moi , laissez-moM.. mon pèrel... 

I 

' LE COMTE. 

Eh bien, chère Térésina, ton père, il est 
luiu, il ne sait pas... 

' TésÉsiBA, se débattant. 

Laissez-moi ! 

( Elle s’enfuit dans la pièce voisine et pousse la porte. J 

SC^NE n. 

LE COMTE, «sul. 

‘ 'Ohî la petite rebelle!.. Ne la suivons pas ] 
maintenant; elle serait capable d’une réso- ' 
lution désespérée. J’ai voulu aller trop vite: 
il faut user les grandes émotions par la du- 
rée : avec du teins... oui, du tems, je neu 
ai guères.' Si le père découvre que sa fille 
est ici... ces montagnards sont des tigres. H 


T 
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faut ccttc nuit môme, bon gré, malgré, 
qu’elle parle pour Florence. ’ 1 


SCENE III. 


, , 4 * * 

Le Comte, Domesico , des papiers à lajnain. 
DOMEKICO. 

t Æ 

Monseigneur, je vous cherchais. 

LE COMTE. 

Et moi , j’ai besoin de toi. De quoi veux- 
tu me parlelr? , ■ , . . . 

D0ME5IC0. 

D’affaires sérieuses. 

. ’ r 

LECOMTE. V ‘ • 

Un moment, alors, j’ai .la priorité. La 
petite fait résistance. 

DOMElficO. • ' vé , 

Ce n’est rien '' » ; ■ r. 

LE COMTE. 

Sans doute ; mais le père peut arriver. 

DOMEMCO. 

Bail! il est peut-ôtre mort à présent. Xe 
poste est fort périlleux , comme 
l’honneur de le faire remarquer^yntfé Fx- 
cellence, en lui conseillant cette^péditioa. 


>* 


LE COMTE. 

,*.-t 






N’importe : il faut tout prévoir. La sçDur 

vu reulèveiiienl. " V 


* A'->' 


9 


r 
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DOMEKICO. 

Ÿoüàle'ma^ : si Voire 'Exceiicncc m’araw | 
Voulu croire, elle eut «lussi enlevé la sœur. 

LB COMTE. I 

Oue faire de celle folle ? ' * 

• ' noMEmc6é.'V^ 

Je r aurais gardée*à vue*. 

LE COMTE. 

Vieux sournois ! 

. 4 . : ■ DOMEKICO. 

. A présent^ où est-cllc ? je n’âi pu. le tir* 
couvrir. 

LE COMTE. 

Il faut prendre un parti... mais qurlle 
imprudeoce ; la petite peut nous entendre : 
elle est là. 

DOMEKICO. 

I 

“ Là ?.. je vais baisser la portière. ^ 

. . (11 baisse la portière.) 

LB COMTE. • • ' [ 

Bon, nous pouvons parler en liberté. CVl . 
que , vois-tu , je tiens à ne pas m’éloignff 
d’ici... Tu vas sur-lc-cliump donner dw 
ordres pour que ma chaise de po.stc so'^ 
prèto ce soir : et tu partiras avec elle pour 
Parme. 

.'DOMEKICO. 

• ‘ Vous voulez rcnlever? 
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LE COMTE. 

Tu l’accompagneras à Florence. J'irai l'y 
rejoindre. • • ' 

DOMEIUCO. • 

Impossible 9 monseigneur. 

jÉ^LE COMTE. ,'’i 

Pourquoi?^ ‘ " 

DOMENICO. 

Lisez ces lettres. (^A /jarf.) J’irais conduire 
.sa proie et j’abandonnerais la mienne! non 
pas : je ne m’éloigne d’ici que quand Biauca 
sera en mon pouvoir. 

LE COMTE, après avoir lu. 

L’insurrection se propage dans les mar- 
ches, les états du, Pape sont soulevés; mes 
projets sont perdus! . . 

DOMKMCO. ‘ 

•I 

Oi|i, mais l’autre lettre, vous ne l’avez 
pas vue? 

LE COMTE, lisant. 

Du général Frimont?. . ah ! ah ! il est à 
Parme : c’est bien près. 

DOMETflCO. , • 

Vous hésiteriez maintenant? ^ 

LE COMTE. . . • 

Que veux-tu? il est permis de balancer un 
moment, quand il s’agit d’intrudiiire les 
étrangers dans son pays. 




; I 
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DOMESICO. 

Votre pays ! allons donc ! tout autant que 
vous y trouverez de l’argent, des places et 
des honneurs... Aiirez-vous cela avec des 
patriotes qui veulent un gouvernement 
constitutionnel et à bon marché! Non, mon- 
seigneur, il vous faut un souverain absolu 
qui puisse vider les, poches de ses sujets 
pour remplir celles de ses favoris. 

LE COM-fB. 

Sans doute, mais... , 

nOMEKlCO. 

• Enfin, c’e.st pour servir les intérêts du 
duc de Modène que vous avez feint de vou>i 
jeter dans -le >parti révolutionnaire... Après | 
avoir trahi l'un , allez>vous abaudonirer j 
l’autre ? 

' Ul COMTE. 

Tais-toil.. .V' 

* ' noMERico, d part. 

Oui, il fait ce qu’on lui dit, mais il ne 
veut pas qu’on lui dise ce qu’il fait. [Haut.] 
Vous le voyez,' le général autrichien vous 
demande un homme dévoué pour le guider 
dans Modène. Quel autre que moi ?.. 

• LE COMTE. 

C’est juste... mais quel parti prendre avec 
Térésina ? 

LOMBNICO. 

Je lui parlerai. 
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LE COMTE. 

Que lui diras-lu ? 

DOMENICO- 

Mon éloquence vaut mieux que la vôUC). 
monseigneur. 

. ■> - * IV. ^ f 

Les Pbécéuens, tx Domestiqve. ^ 

• t 

' LE DOMESTIQUE. 

Le capitaine Morelli. 

* LE COMTE. 

Grand Dieu!., que mo veut-il?' 

LE DOMESTIQUE. 

Il vient pour alTaircs importantes. 11 est 
harassé de fatigue.'* . ' * 


K . 


. DOMBNICO. 


Si malin ! Il aura marché toute la iluit. 


LE DOMESTIQL'E. 


•. . \ 

’f ;mi 


Faut-il rintroduire? ' , 

LE COMTE. 

r Oui. ( A Domenico.) Saurait-il?., mais 
non. Gomment aurait-il appris?.. .Remet-» 
tons-nous : c’est de son poste qu’il vient 
nous parler , 

(Le domestique sort.) _ 

-»K. - q • I- 'i' , * • '■ ■■ V 

- ^ • V 

^ «‘Ai» . 


w-ilp ^5 ' 

-s»--. I| 



• 

il 


■.â 



SC£N£ V. 

LE Coûte, Dümenico, Mo&elli. 

MOHELLIt 

' tu eu accablé de fatigue et couvert de poussière.) 

Général, ma vue vous étonne... (À Do- 
menico.) Et vous aussi. . 

LE COITE. 

En efiet... vous... à cette heure... dans’ce 
désordre... 

UOEELLI. 

Je^suis accablé... laisser moi m'asseoir... 

( Il s^assied et se relève sur-le-champ. ^ eu plu- 
encore du courage, mon corps est 
épuisé, mais mon sang bouillonne. 

LE COUTE. 

RêmetteZ'Vous un peu..; qu'est-iJ donc | 
arrivé? , , | 

*UOEELLl. 

Regardez mol en face : savez vous ce que 
c’est qu’un montagnard de l’Apennin ?.. ; 

LE COMTE. 

Un brave , qui reste à son poste fusqu’à 
la mort. ' ' 

I 

UOfiELlI. 

J’y retourne à l’instant, dussé-je succom- 
ber en route ; mais vous ne m’avez pas com- 
piîs, ou je me suis mal expliqué; savez- 
vous ce que c’est qu’un père ? 
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. > LECOMTE. < 

Capîtamc, i'excuRe votre emportement, 
(ptuique j*en igno|re la cause, mais avant de. 
me questiojiner, vous devrie&mc lépondie : 
que 80 passe-t-il aux sources de la oeeohia? 

MOàEXXI. 

On se bat, on meurt, pour obéir à des 
lâches, qui nous vendent ou nous déshon- 
iioreut. 

LB COMTE. 

Que voulez-vous dire ? • - 

MOBBLLl^ 

Ma fiUe, OÙ est-elle? 

IB COMTE. • ' - ’ • 

Votre fille ?.. 

MOBBLU , d D^menico^ . * ' ' ■ 

Où est-elle? ; 

nOMBBlCO., 

à 

Il a perdu la raison. 

MOSELU. 

Oui,, je Tai perdue, quand fc crus à 
Kbonneur d’un traître, à la piété d’un hy- 
pocrite. 

LE COMTE. ... 

Morelli, vous oubliez où vous êtes. ^ 

MOBBLLI. ■ 

J’ai bien oublié oîi je devais rester!., c’est 
ma fille que je veux, je ne songe plus qu’à 

7 - 


t 


I 
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nia tille ; il me la faut , à riustaiit unîinc , et 
je retourne uîi combat. 

LE COMTE. 

‘ ton poste , malheureux , qu'en as tu 
fait? tes com^gnons, tu les uibandonnes. .. 
moeblli. 

Ua fille! » 

• LECOMTE. • . ;• •• ' ' 

Tu livres ton pays à l'ennemi ! 

HOBELLn ' 

jUa tille ! encore ûiic fois ! tu feins de * ne 
pas m'entendre: faut iléleverla voix, ouvrir 
toutes les fenêtres, crier sur 'tes ; balcons, 
dans les rues , ma ûUe ! ma tille I 

, LE COMTE. 

Tais toi , insensé ! qu'on ignore ta présen- 
ce ici. Sais tu qu'il y va- de ton honneur, 
peut-être de tes jours? 

^ MOBELLI. 

Je brave tout : vois tu cès deux pistolets à 
ma ceinture? l'un pour toi,; l'autre pour 

moi , . - . . . . . 

LE COMTE. 

Eh bien , quand vous m'aurez tué , vous 
aussi , votre fille sera-t-elle sauvée ? si oïl 
vous l’a ravie... 

. MOEELLI. 

C’est vous. 
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. '■«■nn.c est 4an, /e déli.^ 

^ „ «oasLir.'' 

vous",,.® i-r^'aehe paf '’ "oyL 

votre forfan? iQenea r: IZt 

Biauoa! ; • 

Tue.,,- 

vc f aj, ! ce Miîrird affrcu®r 

attend, “a-’ Sf*' '«nvut- 
!" P“‘<«-a,scl.cr cet entra»,.’ ^ "® "" ">®*»cnt 
Post.ee parmi leshomme»®®. ”®n 
rcte..tir ,lc ’ '* «"««^p-c va 

"" ®œur de -loi perte 

soulever cent™ toi Mc «T® ‘>’ï‘o«en va se 
le podestat ouvrira les®Dm.“ V-"' ‘vibonal, 

lot tou/our., que ,u j >"a'» .souviei..s 

aHrontsa,,gla;,i , -le ™e faire un 

seovire. (/. P®» 'et i..s„,e„. 

(‘^Jienicnd Téréwnn f ' 

OU ciJc S enfermée”?® ***' 




SCBNE VI. , 

te Coaic, Bomes.co,'"^^ 

71 COMTE, i '‘f. - i 

— perdre ,.0-estracure Où, «; rues 


•( 

.-il 


V' 


■«. -» 


jf ' 


^ -V ^ 
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sont pleines de luuiidc. S’il ameute la popu- 

• • • , > .î ^ * r*- 

boMENlGO. 

'I *'* 

Il fallait le poignarder... , 

LE CQMTE. ... ^ . 

3’y songeais, c’est co qui mi^ fait sourire... 
et celte jeune fille, qui sans doute la en- 
tendu. I • 

DOMEIUCO. . • 

. Ouvrons, pour nous < en assurer;; ■ • 

( 11 ouvre U cbaoiiire. ) 

8CÈHE Tn. 

Le CoJMTE , DpMESlCO , TÉ&BflUA. 

' TénÉSlIIE. ^ 

C’est la voix de mon- père, que je viens 
d’entendre. Il était là.;. 

LE COMTE. 

Votre père? 

TÉSESWA. 

Oui : des menaces ont frappé mon oreille- 
Mou père I mou père l il ne peut-être loin* 

( Elle court à la fenêtre , aoulève la jalouric. ) 
LS COU1|^. 

Térésina 1 

. TsnÉsiss.' ■ 

Oui, c’est lui, sur la place, au mUieu de 
la foule. - . 


V 
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LE COMTE , Sü précipitant vers elle, 
Ilclircz-vuuH. 

TÉaésiNA , à la fenêtre. * 

Non : au secours ! 

» 

LB COMTE , ta saisissant avec violence. 
Malheureuse, retirez>vous. 

TÉABSINA. 

Au secours!.. {^Lecomte et Domenico Carra- 
chant de la fenêtre. ) Lâches ! vous employez 
la violence!., mais c’est en vain : ils m’ont 
tous vue ; je serai vengée. ( On entend 'w% • 
hruit sourd au dehors.) Entendez-vous ces 
clameurs? 

t 

LE COMTE. 

Une vile populace ameutée contre moi ! > 

TÉzÉSlirA. '■ 

Oui ; celte vile populace eb a renversé de 
plus puissants. 

DOMBHICO. 

Mon enfant , ménagez vos paroles, vous 
ue savez pas à quoi vous vous expoeea. 

. . TéassisA. 


- Moi ? je n’ai rien à craindre ; je suis cal- 
me, mais vous ne l’étes pas, vous; la frayeur 
a glacé votre audace et troublé votre raison. 
Vos yeux inquiets cherchent de tous côtés : 
c’est vous qui voudriez échapper, ce n’est 
\ pas moi : mon père est là , je suis sauvée. 



« 

y 
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LE COMTE. 

Stinvi’c... sauvée... tu ne Tes pas encore: 
lui uun plus. 

TÉBÉSIKA. 

-Tenez , on vient à mon secours.: enten- 
dez-vous CCS pas précipités ? 

SCtlTE TIII. 

• t 

T.es PfiÉcéDENs, &I0AELL1, Bianca, le Podes- 
tat, 

MüBELLI. 

Ici, seigneur Podestat; elle est ici, à moi , 
braves patriotes,, rendez moi ula (ille... 
ciel ! la voici î / 

# 

TéBÉsiHA, Sâ jeltant dans ses bras,' 

O mon père ! 

. . . DOMENICO. • 

Biancat • • ' 

. BIASCA. ! 

Oui, Bianca à ton côté, dans ton cœur; la 
conscience , et sur ta tête le glaive des luis. 
LE COMTE, d part. 

Je suis perdu 1 

yommeo y au comte f bas. 

’ Pas encore : tenez bon quelques instans, 
et tout est réparé. * 

( n s’icliaïqic par une porte latérale. ) ^ 


1 

:à 
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SCÈHe IX. 

/ 

Lek Pbecedcrs, excepté Domenivo. 

HkOBELLl. 

Il s’échappe, le scélérat: c’est lui qui m’a ' * 

ravi ma fille. ‘ - . . 

* * ^ 

% 

riT HOMMB DU PEUPLE. 

♦ » 

Poursuivons-le. - * 

( La foule fait un mouvement.) . j 

. LE COMTE. 

Arrélcï !.. de quel droit ose-t-on violer i 
celle demeure? * 

• MORBLLl. ' 

^ % • J 

Du droit dont lu as profané la mienne. f 

LE COMTE. ' * • ' 

Cet homme est furieux : depuis quand les 
transports d un insensé ont-ils fait oublier * 
le respect qu’on doit à rautorité? monsieur 
le magistrat, je vous rends responsable de 
ces mouvemens séditieux. La justice... la 
liberté... , 

MOBELLI. 

Il ose invoquer le nom sacré de la liberté? 

LECOMTE. 

Je dois la faire respecter. •' 

t 

LE PEUPLE. 

Vive la liberté! mort au ravisseur! ‘ ’ I 
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LE COMTE. 

Que vouleï-vous? qu’ôles-vous venus elier- 
clier ici ? 

- HORELLI. 

Ma fille. 

LE COMTE. 

Elle est dans tes bras. 

LA FOULE. 

La vengeance. 

LE COMTE. 

Eh de quoi voulez vous vous venger !.. ie 
n'ai point ravi cette femme... elle est venue 
me demander un asile. 

NAECA. 

Tu mens. . ‘ • 

LE COMTE. 

Elle était libre de sortir de ce palais. 

TÉRÉSINA. ; 

Il ment! je le jure par tous Içs saints.' 

LA FOttLB. 

Vengeance! pillage! mort! 

LE COMTE. 

Monsieur le podestat, faites votre devoir; 
dissipez ces factieux. 

MOBELLI. 

C’est inutile : ma voix suffira pour les con- 
tenir. Sois tranquille . gouverneur : ta vie 
.sera respectée; les patriotes ne punissent pas 
le crime: non ^ mes amis, ne poussez pas 
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plus loin votre juste ressentiment , ma fille 
m’est rendue : je ne veux rien de plus. Ne 
songeons qu’à la patrie. L’ennemi s’avance 
vers CCS murs : allons combattre. Moi-même 
j’ai des devoirs sacrés à remplir ; mes com- 
pagnons m’attendent. Je pars satisfait; j’ai 
retrouvé mon enfant. Songez qu’il existe des 
traîtres parmi nous; que le pays est vendu 
P®'*®-6trc. Ne perdons pas à des vengeances 
particulières le courage qu’il faut opposer à 
1 ennemi , 1 indignation qui doit nous soule- 
ver contre de perfides concitoyens. 

FOULR. 

Mort aux traîtres ! 

SCENE X. 

LesPbéckdens, Do*mbnico,cnOfficieb, Soldats. 
nuNENico, an papier à Iti main. 

Ouf, mort aux traîlres. Rangez-vous, pla- 
ce aux gens du gouvernement national. 

LE COMTE. 

<Jue vient-il faire ? 

LA FooiE, murmurant. 

Dumcnico !.. 

DOMENICO. 

I Silence! obéhwance à la loi, respect à la 
1 commission nationale^ ou la patrie est pei - ’ 

I duc. 

I ' 

8 
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MOEELLl. 

La patrie. 

L*0PFICIEB. 

Ecoutez. (Il lit.) «la commission nalio- 
nale vient de recevoir les nouvelles suivan- 
tes : le poste de la Secchia est forcé..'.! 

mOBELLI. ! 

Dlcul ' 

l’officieh , continuant. 

\ 

« Les Autrichiens marchent sur Modène: | 
les marches et les duchés environnaus sont | 
envahis. Les villages de Castel-Novo et d’A- ! 
qulla sont incendiés...! 

TÉBÉSIRA. • ‘ ' 

O mon pays î 

BIARCA. ' 

* , j 

Malheureux père î • ’ 

i/ot?\c\zvk t continuant. 

«Cette catastrophe est la suite d’une trahi- | 
son. Le commandant iVlorelli a abaudoinié ■' 
son poste au moment du combat et laissé 
son détachement sans chef et sans ordres, 
sous le feu de la mousqueterie ennemie \..» ' 

' (La foule œ*i mure. ) 

MOBELLI. 

Je suis perdu ! 

• ^ BIANCA. >■ 

’ - Mon dieu, ayez pitié de nous!. 
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LC COMTE. 

Magistrat, peuple, vous Tentcndez, qud 
est ici le plus coupable ? 

MOBELLl. 

Lâche!.. 

L*0FFIC1EB. , 

c Silence! je n’ai pas fîni. (Il continue.) En 
conséquence, la commission .nationale or- 
donne que ftlorclli sera , comme .traître et 
déserteur , arrêté , livré au conseil de guerre, 
pour y être jugé suivant les lois militaires. ■ 

TÉBÉSIMA. 

Quelle horreur*!., mon père!., mes amis, 
ne le croyez pas... gouverneur, grâce... 
grâce... mon père... ah! je me meurs. 

■ (Biaoca U soutient.) 

LE COMTE. 

Soldats, exécutez l'ordre de la commis- 
sion. 

(Les soldats entourent Morelli , le peuple recule, 
contenu par ie podestat. ) 

MOBELLl. 

Vous voulez mon (utbre ; vous L’aurez san- 
glant. {Il le tire et l'élmce sur te comte: on 
l*arréte. ) laissez moi ! laissez moi I c’est lut 
qui livre le pays : lui qui m’arrache à mes 
devoirs; (en le désarme.) je me débattra» 
jusqu’à la mort : je n’ai pas besoin d’armes : 
mes mains, mes mains seules... (on le re- 
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tient; il s*agitc avec fureur.) je le déchirerai, 
comme un tigre déchire sa proie... moi, dé> 
sertcur! quarante ans de combats..., oui, 
j’ai quitté mon poste... mais que je poignar- 
de ce scélérat, et je jure que dans huit 
jours, il ne reste plus un ennemi sûr le ter« 
ritoire de Modëne. ( On ^entraîne. ) Barba- 
res!., vous m’assassinez!., ma fille!., ma 
fille !.. et vous la laissez en son pouvoir... 
ma fille... oh! que je l’embrasse encore... 
Ils ne m’éooutent pas ! monstres ! ô mon dieu, 
qui protégera ma fille ? 

BIANCA. 

Moi.', et la justice du peuple t Seigneur 
podestat, nous sommes sous votre protection . 

( On entraîne Morelli dehors , sur un signe impératiF do 
comte ) Bianca est près de sa soeur ; Domenico veut 
s’en approcher , elle le gUce d’un de. ses regards. 
Tableau final.) ' . 
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La place (C Armes de Modène. A droite^ r/iôtcl 
du Gouverneur, A goAcke^ une église. — Au 
fond j les remparts^ . vjii i 

:*>v . , m- ^n»<i i i | m i Af . 'jh 

- SCENE PRÈanERE.’ * 

* 

H ' M * î* 4 

Hommes ) Femmes, Ei(FAifs,,vN Factionnaire , 
«r-^ TiS^r ^ /fl pàrte de Phâtel}'^. '*•„ 

(La foule parait très-agitée. Elle est divisée pàr'grou- 
pes où l’uu cause tantôt k voix'bMsc, tantôt très- 
baut. Les groupes vunt et vieoneiit eu dilférens 
sens.) « 

' : ’ .. ».M. f- i><- 

VN HOMME, dans un groupe devant Çhôtel,. <1 
11 est là, (levant le conseil de guerre j 
présidé par Son Exoellence le Goavernaur.^ 

». •fui. (OtfVavâncc vers la porte.^ 

LE FACTIONNAIRE. . •/ 

^■•"*'■0’ ... . ...w ... 

VN CAMIN. , 

Tiens I le factionnairo est-il méchant ! 

LE FACTIONNAIRE.. i. 

Arrière ! que je vous dis. J 
< VN AVTRB GAMIN, monté SOT uHs bomci 

Oh! monsieur le soldat, lai8Sez-moi*^là , 
)c ne fais pas de mal. - ■ 

LE FACTIONNAIRE. 

Tu ne peux pas rester, va-t-cn... , ' ’ 

6 . ^ 


» 'iSh,: 
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LB GAMIN. 


Là! n*a>t-i! pas pcür qu’on le mange, son 
déserteur.... . ' • ' • 

. pu éSÉGART. 

C*est un déserteur? Alt bien , U n*ja pas 
de grâce pour ces gen»4à... c*est tout de 
suite fait : un conseil de guerre et fusillé. 

VR Ol’VfilBE. 

Ça se trouve bien ; j*ai pas encore vu fu- 
siller , moi I ’ . . I 

VR VIECX BOURGEOIS. . 

Ahl c’est plus intéressant que la penda!> 
son ou le garot... D’abord, ça se fait au 
commandement ainsi que la petite guerre 
ou l’exercice, et les soldats sont en grande 
tenue comme à la parade, et puis... 

>• ■ ■* (Il continue en marchant.) 

ORB VIEILLE FBHifB , en rencontrant une autre. 

V dernier qu' j'ai vu , un grand bel hom- 
me des gardes , 'il avait reçu six balles 
qu'il n’était pas mort.... ils l’ont achevé à 
bout portant. • 

l'auteb vieille. 

J’y étais... c’était là-bas, oh il y a du sang 
sur le mur blanc de là Miséricorde.. « Ça 
faisait frémir... si ça pouvait être ^encore 
comme ça aujourd’hui ? 
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SCENE II. 

Les Mêmes, ÎAcoro. 


ij ‘ 


(Jacopo parait dans la foule ; U punsoc et bouacalc tout 
le Dioude pour arriver prèa de lliOlcl.) 

UNE FEMME. 

Eh ben î qu'est-ce qu*il a donc , ce brutal 
là , à pousser le monde. 


; VN HOMME. 


Il fallait venir plus tôt, si vous vouliez 
être bien placé, > 

. SSSi at-:; O» !r ■ TOUS. '' 

Derrière ! derrière ! le paysan ! le che- 
vrier! 

JACOPO , les poussant, 

• J1 faut que je voie si c’est lui. 

lut,* ^11 pa»*c devant.) i 

- - ' LE BOVBOeoiS. Jiîfj. 

Il faut !.. voyez donc ce ton j ' *”• 

l’odvbieb. 

Si c’est lui , qui ? 

JACOPO. , 

Mon maître, mou bienfaiteur, le fermier 
Morelli. 


> * {: .f 


• . 4 


FEMME. 


w t» 


Oui, c’est lui, puisqu’il a déscrU!-... livré ' 

son poste aux .\utricliieus ., a 

JACOPO. •. -O »V’. î' 4 


C’est un mensonge ! 
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l'élêcaiit. 

PourqOoi le comte d’A4>ano, le gouver- 
neur, l’auraii-U fait mettre en jugement ? 

JACOPO. : > 

C*est le comte d*AlJ)ano qui l’accoie ! O ! 
mon Dieu! ô infamie! et cela.se peutl et 
cela se fait !.. Grand 'saint' Jacques, donne- 
moi la force de ne pas blasphémer!.. Ils 
disent que je n’ai pas d’intelligence... non , 
choses... je ne puis les com- 

# * ' ' 

(Il •'««sied sar une bOrae.) | 

. QVBIiQnBS-vftf • . . • ' 

Il est fou ! • ■ I 

JACWQ. 

C’est vous qui êtes fous, de croüre que 
Morelli est un traître. Les véritables traîtres, 
ceux qui vendent le pays, je les connais, 
moi; je les démasquerai. .* • 

nés GENS DU PEUPLE. 

Oui, oui, yen a, des traîtres... 
d’autees. 

niallieur à eux ! 

JAGOPO. 

Il faut que je le voie ce gouverneur... 
que je parle à ces juges... que je dise tout 
ce que je sais, tout ce que j’ai vu. (Il s*a- 
vance.vers i* hôtel. Roulement de tambour dans 
l'intérieur. Mouxement dans la foule. Cris : ahl 
. ah ! ah ! ) Qtu’cst-ce donc ? 


pour de I 
prendre. 
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, * î 

' UN HOMME. § 

Le jugement est prononcé. ’ .4 

. (J acopo reste accablé.) • * 

SCÈNE III. ! 

Les PaécéDENs, Mobelli, uh Officieb, 

' * Soldats. . • 

(Trois .soldat» et un caporal sortent d’abord de l’hôtél ^ 

et Tleooeot se placer pourcontenir la foule. Cris et 
contestations du peuple avec les eenüuelle». Vient 
ensuite un. détachement de troupes, puis Morelli; 
enfin le pelaton qui doit exécuter la sentence.) 

UWE poussant un enfant, ’ ' 

Faites passer c*t enfant, monsieur il 4 ie 
vous gênera pas, c’t innocent. . ' 

t’If HOMME DH PEUPLE. * 

Je ne vois pas ! et la {ustice est faite pour 
tout lo monde. . w • - 

LA POULE. 

Ail ! le voilà ! le voilà ! 

JACOPO. 

C’est lui ! 

' .T, I , 

URB FEMME. — 

11 a bonne mine ! ' 5V 

■ oîv Vît otvHiEE. ?■ . 

11 n*a pas l’air mécliant! ’iuz ^ ^ ■ 

LE BOUBLBOIS. ' ■ 

Oo va lire l’arrêt, .'•‘ lî - i tw’nî Li 

(Roulement de tambour.* Lès troupos prehneal tes \ . J 

• * . ' armes.) . ..o. . ^ I 

i . - . ^ 


» • , *r. 


V 


Vv 


Â 
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l’oFFlClEB, * 

»Au nom du peuple libre de Modène, 
»ran i83i « le trois mars, arrêt du ponseil 
>de guerre qui condamne le nommé Morel* 
»li, fermier au village de CaslelrNovo-di- 
B Mouti, à être fusillé pour crime de déser* 
Bttion et de trahison, étant chargé da 
B commandement d’une guérilla. • . 

MOBILLI. ' ' 0 ^ 

De trahison! horreur! ^ w 
l’officier, continuant.* 

^ «t 

B L’arrêt recevra son ' exécution à deux 
• heures sur les remparts de la ville. » (Rou- 
lement. Lee troupes prennent Carme à volonté. 
— L'officier à Morelli.) Vous avez une demi- 
heure pour vous recueillir et exprimer vos 
dernières volontés. . ' 

MORELLI. 

Merci! 

(La foule te dûperse.^ 

JàCOPO. ' 

Une demi-heure... et puis la mort ! 
l’officier. . 

Rentrez-vous à la citadelle ou voulez* 
vous rester sur cette esplanade ? 

' MOIBLLI, : 

Si cela m’est permis, je préfère demeurer 
ici... j’ai si peu de temps à contempler en* 
cure le ciel !.. je voudrais voir mes filles. 
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l’officier. 

Elles avalent été éloignées du trftjuual , 
mais je ne pense pas qu’à présent son Ex- 
cellence le gouverneur, s’oppose à ce qu’el- 
les viennent : je vais le consulter. 

' ('Il sort. Domenico cotre, j 


SCENE IV. 


t 

Moe&lli , Dümemco , J XCOPO , au fond. 




MORELLI. 

*Le monslre ne voudra-t-il pas aussi me 
priver de leurs derniers embrassemens?.. 
ü rage!., mourir et les laisser en son pou- 
voi! inaTérésîna livrée à scs pefsécuiions. 
(// apperçoit DominicOy qui s'est avancé Icnte- 
weut Jusqu'auprès de lai.) Ah! que vois-je? 
c'est toi! toi ici ! qu’y viens-tu faire? 

• domesico. ' ‘‘V 

Remplir le devoir d’un ami. 

morelli. 


En ami! {Jl rit amèrement.) Ah I ah! 
domenico. 


Au moment du trépas, on oublie les in- * I ^ 
jiirds ^ écoutez-moi..., . . ^ 

.MORELLI. ^ 

«Que pourras-tu nie dire qui ne me rappel- . >' f' ^ 

le les crimes? *.•?« • . * f 4 ^ 


J? 
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DOMBRICO. 

Je ve’^x VOUS offrir des consolations^ 

MOIELLI. 

Kt je te dois tous mes malheurs ! 

DOMERICO. 

Détachez votre âme des choses terrestres. 

I 

M0SB1.LI. 

Quelle ironie dans ta bouche I Toi. qui 
fait tout pour tes sens et pouruu vil intérêt!.. 
îMais iu rit intérieurement de tes parole* 
séi icuscs, tu me nargues sous ton masque 
liy[iocrite. 

DOMEMCO. 

.le viens enfin ramener vos pensées re« 
Dieu ! 

nOBELLI. 

Malheureux! o.ses-tu donc y penser toi- 
niémo?.. Son nom c.st sur tes lèvres, maû 
riiicrédulité est dans ton cœur. 

DOMENICO. 

Q\ie dites-vous ? une accusation aussi 
horrible !.. 

MORELLI. 

Est prouvée par tes actions : sî tu croyais 
en Dieu, ne serais-tu pas meilleur? ne 
rerrais-tu pas sans cesse devant toi ces suP" 
plices éternels vers lesquels tu marches à 
chaque instant?.. 


i 

I 
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DOMENicu, c/frayà. 

» Ah!, tout homino est pécheur. 

MORELLI. 

^ Oui... mais moi, j’ai l’espérance ! c! toi ? 
rien, rien! Vois, la mort est là qui m’attend, 
qui va me saisir plein de jours et d’années... 
je suis calme pourtant... Et toi, pourrais-tii 
mourir? mourir à l’instaut sans trembler? 

DOMEKico , frémissant, • 

Il m’épouvante I ’ ‘ * 

MOntLLI. 

Quoi I la parole simple et rude d’un pau- 
vre homme, qui n a que sa conscience et sa 
foi, te fait frémir!.. 

DOMEKico, d ' 

C’est pourtant vrai!., que ces gens sont 
heureux de croire! {Haut.) Vous ne voulez 
pas m’entendre, je me retire, et ne pré- 
tends pas être pour vous un sujet' de trouble 
et de scandale. 

(II SC retire lentement.) 

MORELLI , tandis qu'il sort. 

Va ; va loin de moi, ta vue me dégoûte et 
tes lèvres n’ont rien à me dire... et pourtant 
si près de paraître devant Dieu, j’aurais 
voulu ouvrir mon cœur... Ah 1 c’est dans ce 
moment suprême que l’on éprouve le besoin * 
d’entendre une voix amie. (// aperçoit le 
pâtre dans la foule.) Ah ! le pâtre. 

"(Il l’entraîne avec lui sur l’avant -scène.) 

9 

«■ 




1 


X. 



— OB- 
SCÈNE V. 

Moeelu, Jacopo, la Foule et les Soldats au 

fond, 

MOBELLI. 

Brave garçon ! 

' JACOPO. 

% 

Oui... c’est moi ! ^ 

MOEELLI. 

Tu ne m’as pas abandonné. 

JACOPO. , 

Était-ce possible ? 

MOEELLI. 

Viens , toi ; tu as un sens droit , une âme 
honnête... tu es bon. 

^ ^ JACOPO. 

Je cherche à l’être. 

MOEELLI. 

Tu crois à nos saintes lois. 

JACOPO . 

Oui , et je les pratitpic autant que je puis. 

MOEELLI. ‘ 

" Eh bien, c’est à toi que je veux tout dire; 
écoute ma vie et juges-là : homme, j’ai 
failli .sans doute, mais jamais volontaire- 
ment ; j’ai fait tout le bien que j’ai pu. 

JACOPO. 

A qui le dites-vous? à moi, orphelin que 
vous avez élevé ! 
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MUKKLLl. 

J*ai aimé, j’aime encore avec ardeur ma 
patrie et la liberté!.. Peut-être ai- je mis 
trop de complaisance et d’orgueil dans ma 
Téiésiua; peut-être ai- je eu pour cette fai- 
ble créature. un attachement qui n’est dû 
((u’au créateur,», il m’en punit... J’ai par- 
donné à mes ennemis J un seul excepté... 

jACOpq. 

11 est bien coupable!., mais laissez à 
Dieu le soin de le punir. 

MORELLI. 

Tout , hors le malheur de ma fdle, je puis 
tout pardonner. 

JACOPO. 

11 ne faut pas conserver ce poids-là pour 
■le voyage que vous allez entreprendre... la 
haine est un mauvais bagage, défaites-vous 
eu. 

UOBELLI. 

Ah ! si elle était à l’abri de tout danger , 
si elle pouvait échapper à ses pièges... oui, 
j’aurais la force d’arracher de mon cœur 
tout ressentiment. ..maiscomment part) 

Ah! quelle idée.. horrible! atroce! moi!. n’im- 
porte , c’est le seul moyen.. . le seul ! Jacopo 
' écoute... tu m’aimes, tu m’es dévoué. 

JACOPO. 

Oui... et vous n’en douiez pas, j’espère... 




y* ' 
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Parlez sans crainte. Que voulez-vous de 
moi?., ma vîc, mon sang... parlez, ne Huis- 
je pas à vous ? 

, MOREI.L1. 

Approche-toi... ces soldats n*onl pas les 
.yeux sur nous... donne-moi ton couteau. 
JiOOPO, Honni, 

Hein?., pourquoi?.. 

' MORELLI. ' 

Donne. 

jACoro. 

Non, vous dis-je. 

aiü&ELLl. • 

Je t*cu prie. 

JykCûPO. 

Q’est une mauvaise pensée. 

MOEBULl. 


Que orois-tu donc ? ' 



JACOPO. 

Vous voulez vous tuer. 

f 

Ah!., eh bien! 

MORELLI. 

C’est mal. 

JACOPO. 

' î Jacopol 

MORBILI. 


JACOPO. 


Oui, j’ai appris dans mon enfance que 
' c'était un péché : jusqu’à présent je Pal cru. . . 
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sans y r<:.né^^ mais en y pensant bien 
l oti suis convaincu; non, un homme ne 
loit pas porter la main sur lui-même : celui 
« il. nous a mis sur lu terre a seul le S 
de nous eu ôter. . 

• môrelli. 

Mais tout-à-l’heure ils Vont me rarraclif>r 
cette existence qui ne leur appartient pL. ' 

. ' ^AléoPO. 

C est la loi ! 

I^CS hommes l’ont faite. ’ * *’T‘ 

f ' • -■ ,4 r 

JACOPO.’ , , 

laisser n^n *** ^ ^îfil faut le leur 
Kiisser, nous avons assez de nos fautes Si 

ons étiez condamné à, traîner des* lours 

< eshonorés aux galères ou à mourir par une 

corde infâme.;, eh^blen, peut-être*^ ouf 

) aurais tort mais ie ne pourrais vous* r^’ • 

. t,r ,en demanderais pardon à Dieu.-.. 

ballesriirvour'- 
oe.ïo:d'uh rr?’" 

MORElll, 

Nrir^dcîâ ennemi»... mai» là , »: 

à leure yeux pour un criminel! * 

^ à. - . . 








• 



^ . 

* 
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JACUPO. 

>. Êt^vous coupable aux yeux de celui qui 
voktont? • • • I 

' « ». MOBBLLI. 

Oh I non. . il sait à qui le crime.- 

JACOPO. 

Eh bien ! allez en paix. 

' J ii « * i . . 

SCÈNE VI. 

t 

• • 

Les PsécÉDEns , Bubca, T£bésiiia. 
(Eüea accoureat et se précipUeot dans ses bna.) 

TÉBÉ 81 BA et BIABCA. 

Mon père I 

UOBBLU. 

Mesenfaus!.. moment à la fois doux et 
cruel ! 

TÉBÛSIItA. 

Euiln vous nous êtes rendu ! vous êtes 
dans nos bras... et libre , sans chaînes, à U 
face du ciel! au milieu de vos concitoyens... 
“près de vous.^acopo... vos filles sur votre 
cœur. . . 

MOBBLLI. 

Que dit-elle? 

' ‘ BIAKCA. 

Elle ignore tout... je n’ai pas voulu... 

MOBBLLI. 

Bien ! je vous approuve Bianca ! 
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Nous avons été bien long-tems sans vous 
voir... mais nous voilà réunis, nous ne nous 

quitterons plus. ^ * 

JACOPO. . • . 

Ah ! j’étouffe 1 , . .-,r/i rua 

tërÉsina. •! u : I ;i 

C’est à cause de moi qu’ils vous ont fait 
tant de mal... c’est à moi de tout réparer. 
Ahl’de combien de soins et de caresses je 
veux vous entourer pour vous faire oublier 
ces moments affreux... Nous sommes pau- 
vres maintenant, m'afo nous ne sommes pas 
coupables. Nous n’avoiiâ rien à nous repro- 
cher, nous pouvons être heureux... Agosto 
viendra’ nous rejoindre , Bianca ne nous 
quittera plus; Jacopo nous aidera nous 
travaillerons tous gatment, sans autre désir 
que celui de vous plaire, sans autre besoin 
que de vous aimer. Nos jours s’écouleront 
dans le calme, et long-tems encore vous 
bénirez nos enfans. 


(Bianca et Jacopo aanglottent. Morelli s’arrache des 
bras de Tcrésina.) . 


MOBXLLI 

Assez... je t’en prie... 

TBBÉSIRA. 






Qu’avez-vous ? ils pleurent tous... moi 
aussi je pleure , mais c’est de joie, de bon- 
heur... et eux... 



Jl 


-.4»* \ 
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• MO» ELU. 

Ellcftne fait un mall quelle félicité m*at- 
tendait cOGorel.. quo dis>fe, elle est à moi, 
elle m’appartient... et malgré moi il faut 
que j’y renonce , sans raison, sans crimes 
on me rarrache ! Ah t ■ ma tête so brise ! 
'ma raison sc perdl 
■’ • ’ réBésiNA. 

•■"Qu’ëst-cc donc! nous ne partons pas... 

voiis êtes tous Immobiles..', consternés...' et 

ces soldats .. {Roulement de tambour.) Ah!.. 

'q'ù’ast-ce'donc encore, de grâce... parlez.!. 

je veux tout savoir... 

:• « , * • 

MUBELLI. 

Blan'ca , cimiicnez-la... Non... qu’elle 
reste près de moi... elle est en sûreté, tandis 
que la-bas, ce comte... 

BUHCA. 

Mon père, mon père... revenez à vous, 
donnez-nous l’exemple du courage, ou nous 
allons aussi succomber. 

' TéBisiNA. 

Je crains de vous comprendre... serait-il 
possible ! 

iACOPO. 

Faites-les retirer. Ce n’est pas là leur pla* 
ce; moi, c’est différent, j’y serai jusqu’au 
dernier moment... j’y serai... et pourrai-je 
jamais m’éloigucr... oui... pour vous venger 
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flur nos ennemis. De là-haut priez pour moi 
et bénissez le 'pâtre! * , 

(H s’agi^nonille devant lui. Pendant ce tetns les troupe* 
se iiicUcnt sous le< armes et se laiigunt. — Deux 
licuresBunneut.) 

MO&ELLI. 

Deux heures 1 


î;»!' 1V-- 


SCENE'VII. 

T, ■ i- 

LeS PtécÉDERS, LS CoMTE, DOMBRICO, l'Of- 

FiClBB. 

MORELLl. *' * ' • 

Dieu!., le voilà... . . 

, -M iî.l i 

L OFFICIER. 

Il faut partir. ^ 

TÉRÉSIRA. ' 

Ah ! il va périr. . 

(Elle tombe évanouie ; Bianca •’empretse auprès 
d’elle.) 


L 




MORELLl . 


Ma fille! 


(On commande le peloton pour l’exécution ; on le fait 
avancer. On fait ôter les bayonnettes et charger les 
armes.) 

LE COMTE, pendant ce mouvement ^ s*approchede 

Morelll. ' 

Tii peux mourir tranquille, je u'aban^on* 
lierai pas tou cnfanl. 





• MOr.KLLI. 

Àh I ce mut me fait frémir!., elle est donc 
àtamçrci? 

. LE COMTE. 

Tes biens sont détruits; elle trouvera près 
de moi un asile. 

uorÊlli. 

Un asile!., ironie infernale!.. Tu viens 
m’offrir* le fiel à mon dernier moment... 
Arrière, Satan, c’est pour me perdre que 
tu renouvelles mes douleurs et réveille mes 
passions... 

LB COMTE. 

Tu n’as plus rien à dire ? 

MOBEELI. 

Tu es Impatient d’accomplir l’attentat 
que tes regards ont déjà commencé... Oui, 
citoyens, ce sont les charmes de ma fille 
qui ont fait mon crime... 

(On inarmare dans la fook.) 

LE COMTE. 

Déserteur I le supplice te réclame. 

MOBELLI. 

Ces.charmes , qui ne pouvaient être à toi 
qu*en ine faisant mourir. 

l’officibb. 

Qu’on l’cmmèno! 
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TÉRÉsiNA , qui reprenait ses sens, se pendant au 
, cou de ton père. 

Mon père I » . 

l’ofpicier. 

Séparez-les ! 

MORELLI. , 

Ah! donnez-nous encore un instant! je 
vous prie... Scs faibles bras rn’élreignent 
avec force... iaissez-moi les détacher dou- 
cement. {Lé’ comte fait un motpDement.) Un 
moment de patience, n’êtes-vous pas sûr" 
d’elle ? ... 

l’officier. 

L’heure est sonnée ! il faut que l’arrêt 
s'accomplisse. 

MORELLI. 

Avant de partir, ;jé Veux lui laisser quel- 
ques conseils, seul bien dont je puisse dis- 
poser. . . 

le' COMTE.' ■ • 

J’y consens... Soldats, préparez-vous! 

(Lr comte s’éloigne de quelques pas. Mo-elli conduit 
sa elle vers un coin nu théâtre. On f.ÿt lo^incr le 
peloton pour se niellre ea marche. Morcllise trouve 
près du dernier soldat du peloton.). • ‘ .. . 

' , voyant ce mouvsment. 

Déjà! déjà! mon père'. 

■ ‘ vduELLi. ; ^ 

. Viens près dé moK« - . : ^ 

fliraitîic près' dc'roîï) 

I • ' îr 


... 
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TÉaÉsirvi. 

is ne m’abandonnerez pas... je m’at- 
à vous... je veux que vous m’enimc- 

HOBELLly préoccuppé. 

non, je ne t’abandonne pas. (Il 
gardvers le comte , qui fait un mou- 
impatience.) De grâce !.. je vous 
«U.» (// Tircsina.) C'est n.l,., .1^- 

nier baiser.. Si vous êtes homme, un peu 
pitié... {A sa fille.) Ma chère enfant, ma 
^ .. Toi que j’aime tant... il nV a 
nP.,r**“/Vî ‘e conserver l’hun- 

X.; /oie/!.:*’"''" 

(Il l’enfonce dans le cœur de sa Glle.) 
TÉaÉSINA. 

An !.. mon père ! 

(Elle tombe et meurt.) 

_ . Torx lE MOMIE. 

Dieu ! 


«iUHELtl, la 


oayonneue d la main. 

Vois, eomte d’Albano, par ee sang inno- 
eent , appeUe a.ir toi la vengeamio dû ciel” 

(Il lame tooiber la bajoonelte et demeure immobile) 
LE COMTE. 

Rlîsérable !.. assassin!., ta fille» auel 

«j^pliee assez horrible !.. Mai» tu u'i plui 

«îgae de mourir en soldat I “> 


igle 


♦ 


î.ltl 
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' (Mouvement clans les troupes, qui s’é'luigncnt de Mo* 

\ irili. Le podestat parait, le touche de sa baguette. 

' Des pénitens sortent de Pé^sc et Pentourent.) 

LK COMTE. 

• • • 
C’eSl 1 échafaud qui te réclame. 

JkCOfo , à part. 

L’échafaud ! 

BiANCA, qui est restée plongée dans l'abattement 
auprès ds sa soeur ^ fe levant tout-à~coup. 
L’échafaud! qu’ui-jc entendu ? pour mon 
père!' non. {Montrant le comte.) C’est pour 
lui, pour ce traître ! Peuple de Alodëne, au 
nom du Dieu qui m’inspire, vengez-nous, 
vengez l’honneur' de vos familles, outragé 
dans la outre, vengez la patrie!.. 

^ I.E COMTE. 

Emmenez cette femme. 

(Mnrmure dans la fonle. } ' 

BIANCA. 

» t 

Tu crains qu’on ajoute foi à mes paroles... 
oui, citoyens, d’accord avec nos ennemis il 
veut leur livrer votre vile comme il a livré 
nos villages. 

('Tumulte et rumetir dans la foule. J 
LB COMTE. 

• ' Silence ! malheureuse ! 

BIANCA. 

^ Je le jure par l’habit que je porte, par le 
ciel qui m’entend, par ce corps inanimé, le 
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lâche a voulu déshonorer ma sœur, le per- 
^ fide a trahi sa patrie! vengeance! vengean- 
ce ! le terme de mes vœux est expiré , je 
suis libre, j’appartiens à celui (pii vengera 
mon père, fut-il le dernier des hommes, le 
plus pauvre , le plus abject de nos pâtres , 
voilà ma main, (pi’il vienne la prendre. 

JACOPO. 

{yi part.) Elle est à moi. {Haut. ) Ven- 
geance! 

TOUT LE PEOPLE , menaçant le comte. 
Vengeance ! 


(Le comte rentre i» son hôtel , environné de soldats et 
poursuivi par les cris du penpic. ) 

> * 



fin du cinquième acte 



EPILOGUE. 


•.la 


! i <\rV 


Une prison. A a fond une grande porteiqui s'ou- 
vre à deux battons. Un banc de pierre à droite. 


SCÈNE PRElMIÈREj. ‘ ^ 

Bianca, lUoRÈLir.'*^ ' 

MorelÜ est endormi sur Ie%anc. Biùica , agenouillée 
près de lui , prik.'-' ‘ * 

I • 

.BIANCA. 




Il dort,., si cet accablement où il est plou> 
gé est du sommeil... Depuis ce moment ter- 
rible, pas uii mot n*est sorti de sa bouche... 
(On entend du bruit au~dehors.) Quelle rumeur 
dans la ville! Serait-cc . déià Theure de son 
supplice. . . 0*mon Dieu ! faudrait-il réveiller 
j>our entrer au cerccuU.. . (Le bruit augmente.) 
Mais cttscris, ce tumulte... Le ciel aurait- 
il entendu mes voeux, et le peuple se ebar- 
gerait-il de punir ce monstre? L’inquiétude 
me dévore... 11 fautque je sache ce que nous 
.devons craindre >ou espérer... Il dort tou- 
jours... O mon pèrel si je pouvais, à ton ré- 
veil, t’annoncer ta grâce et ta vengeance! 

( Elle wrt. ) 

SCÈNE II. » ' ^ - 


^ ' - Morevli Crtdo/Wir. 

fille!.. Térésina!.. (Il s'éveille.) Téré- 
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siiia! Eh bien ! elle n’csl pas auprès de moi : 
J’allais la bénir; je levais la main sur elle... 
pour la bénir?.. Oui, c’était le jour des fian- 
cailles... Mais pourtant j’ai fait un rêve 
affreux. Enc route sans fin, pendant la 
nuit... des précipices, des montagnes, avec 
une grande lueur d’incendie derrière, des 
coups de canon lointains... et tout-à-coup 
une place d’armes, un grand soleil, des sol- 
dats... ma fille entourée de baïonnettes... 
Des baïonnettes!.. (// regarde autour de lui. ) 
Où suis-je donc? Ma pauvre tête est bien 
troublée : mes idées tournent , tournent là, 
.sans liaison : des fêtes y des danses, des com- , 
bats, tout cela passe continuellement... One 
seule pensée reslc fixe ; une pensée de meur- 
tre. Est-il fait? est-il à faire? Pourquoi, au 
milieu de ce désordre, des images grâcieu- 
ses? Cette jolie enfant, à l’àge de cinq ans, 
sur mes genoux : c’est ma Térésiiia, mon 
ange. Quels beaux cheveux noirs! Quel sou- 
rire enchanteur! Je sens .ses petites mains 
qui passent sur mon visage. (// frémit.) Ah! 
qu’elles sont glacées! C’est un froid qui 
pénètre... Térésina! Térésina! Chut! elle 
vient: il me semble entendre le bruit léger tic 
sespas! Une voix! Ah! qu’elle est faible!., 
c’est presque le silence! [Uti grand bruit 
éclate au-dchors.) Quel tumulte! C’est ma 
fille qu’on enlève ! Ma fille ! Bianca , lu ne 
la défends pas ! Térésina! c’csl moi, moi qui 




1 

Kj D' 


Digitiz'ed Dy Google 




— io5 — 

vais te sauver! (Il s'élmee vers la porte, qui 
.s*ouvre avec fracas. Mbrclli recule et reste im- 
molnle dans un coin , êt regarde stupidement ce 
qui se passe.) • 

. SCENE III. 

iMoBELLi, Jacopo, LE CoMTE, Peuple, 

LE PErPLK. 

Vengeance! Vengeance! 

JACopu, traînant le Comte. 

Tiens, traître, voü^ ,ta victime; reste 
avec elle. 

iMorclli ! 


LE COMTE. 


* Wv •» 

’ 

JACOPO. .. , J,- >ÿ<»* 

Oui, que ce soit la première punition.:"' 

LA FOULE. 

La mort ! la mort ! • 

JACOPO. 

Pas encore; le supplice serait trop douxl 
il faut .qu’il voie jusqu’au bout détruire scs 
projet criminels : il faut qu’on puisse lui 
dire, avant de le tuer: Môdène est sauvée. 
(Courant à Morelti. ) Maître!., regardez; c’est 
le comte d’Albano, c’est l’assassin de votre 
TiHc; il all.iit livrer la ville aux' ennemis, 
lui qAii vous accusait d’avoir fui devant eux.. ^ 
Nous vous Tamenous: Jouissez desa honte; 

10. ^ 
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allez être libre; la commission est as- 
semblée ; votre fîllc Bianca intercède pour 
vous Moi, j’ai encore un traître à punir. 

À la foule.) A Domenico. mes amis! Que 
pas un de ces misérables n’échappe à notre 
fureur. 

LE COMTE. 

Ne me laissez pas seul avec cet homme; 
tuez moi plutôt. 

JACOPO. 

Tu as peur, lâche? vois , il est sans armes. 

LE COMTE. 

Quels regards , il jette sur moi ! 

JACOPO. 

O ciel, sa raison semble égarée; il ne sait 
qui est devant lui. 

LE COMTE. 

• M’enfermer avec un homme en démence, 
quelle horreur ! 

JACOPO. 

Pauvre père! quelques heures de plus et 
il conservait sa fille ! capitaine !.. 

MORELLi , retenant à lui. 

Chut! il ne faut pas dire mon capitaine, 
parce qu’on saurait., tiens, chevrier, entends- 
tu lecanon?.. c’est là-bas, derrière moi qu’ils 
battent... et moi je vais de ce côté.. . c’est 
mal, n’est'Ce pas?., silence! encore ce ca- 
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non !.. les Allemands! ô désespoir ! tue moi , 
chevrier, tue moi! je suis un lâche!.. 
jACorOy à Morelli. 

Revenez à vous, vous n’éles pas dans les 
montagnes, je suis Jacopo, et voici le coinlc 
d’Albano, le gouverneur de IModène. 

MORELLI. 

^ Et ma fille ? 

JACOPO. 

C’est à lui qu’il faut la demander. * 

morelli. 

A lui ? 

JACOPO. 

Oui, à lui, c’est d’Albano, que je vous 
amène. 

morelli, comme reprenant scs espnts. 

D’Albano! I 

JACOPO. ’ 

Oui. {Au comte.) il t’a reconnu, nous 
suiniues salislaits... capitaine, nous allons 
revenir, cherchons Domcnico. 

LE PEUPLE. 

, Mort aux traîtres ! 

CIU.AOflcnl.; 

SCENE IV. ^ ' , 

. . Morelli , LE Comte, i 

LE COMTE.' 

J’éprouve autant d’e fl roi à \& regarder... 
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semble lui inspirer d’horreur... 
et russassiii, liés ensemble!., 
séparables! si je pouvais mecaclier. 

I fuit quelques p.is pour s’éloigner, Morelli, le ic- 
gurd Oxe et la démarche tranquille, s’avance vers 
lui ; le comte s’uiiéte.J 

MORELLI. 

Eh bien, je les ai laissés exhaler leur fu- 
reur: gouverneur, vous devez être content, 
je inc suis retenu devant ce peuple. Nous 
voilà seuls à présent : voyons, rendez moi 
ma nilc. 

LE COMTE. 

Votre fille! { à part.) o mon dieu, il a ou- 
blié... 

MORELLI.- 

Non , non, je n’ai pas oublié... elle est là, 
dans la pièce voisine: 

LE COMTE. 

Sa raison est entièrement perdue. 

MORELLI. 

Ouvrez cet appartement : vous voyez, je 
suis calme: je ne veux pas faire de .scandale 
je n’irai point chercher le podestat. 

LE COMTE. 

Malheureux ! ta fille n’est pas ici. 

MORELLI. 

tu , toi , si clic 
ns, ne- m’irrite pas, le sang 


ogie 
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cüinmciice à bouiilonner dans mes veines , 
songe que nous sommes seuls. 11 est teins eii- 
coie; rends moi ma fille » et je te pardonne. 

LE COUTE. 

■Mais je ne puis plus te la rendre. ^ 

' MüBElLI.^ • 

•Pourquoi ? . * . . 

» LECOMTE. • 

Ta fille est perdue, 

, ' MORELLI. 

Misérable! tu l’as déshonorée! 


••u: 


’.iyrîl 


LE COMTE. 

Elle est morte. ^ 






Elle est morte. 


MOBELLI. 

Tu l’as déshonorée!., tout ton sang ne 
suilirait pas à ma rage.” 

. Li. h 

LE COMTE. ' J •- 

..... ■'■*T' ilT** 

» i * ' 

MOBELLI. ,, , 

• M i. 

Tu mens, tu mens!., tiens! la voilà, der> 
riére toi ! ne me la cache pas. {Il le saisit et 
le jette de côté. ] je veux l’embrasser, retire 
toi ! êh bien , elle fuît mes caresses ! toujours 
toi, toi entre moi et ma fille! tu as beau 
faire , je lis sa honte nlaas ses regards : cette 
pâleur, CCS joues flétries, »ses yeux qfci n’o* 
sent se lever sur moi... - ^ v' 
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LE CUMTE. 

-.Morelli, regarde donc, nous sommes seuls, 
dans une prison, ta fille ii’cst pus ici. 

MOaELLI. 

Térésina !.. eh bien, elle a disparue... non, 
c’est elle ! dieu ! à tes pieds , sans mouve- 
ment! elle me tend la main! elle meurt! 
qui l’a tuée! est-ce toi?., si Q’était toi!.. 

LE COMTE , recalant. 

Mais je n’ai pas d’armes, c’est toi qui... 

MOAELLI. 

Prends garde, malheureux, tu vas mar- 
cher sur le corps de ma fille. {Il se jette à 
genoux.) Mon enfant! ma pauvre enfant. 
(// chercKe autour de lui. ) où est tu donc? je 
viens de te voir là... (// regarde le comte.) 
Comment! dans les bras de ce monstre! lui 
t’enlever à mes dernières caresses ! qu’ai-je 
vu! U ose te presser sur son cœur! sa bou- 
che impure appuyée sur tou front! attends! 
lâche ! attends ! 

LE COMTE , se débattant. 

Laisse moi! laisse moi ! au secours. 

MOAELLI , le saisissant à la gorge. 

Tu vas mourir, il faut que tu meures! 

f Ils luttent ; Morelii le pousse sur le banc de pierre , le 
comte tombe à la renverse , Morelii sc jette sur lui, 
il l'étrancle derrière le banc , et reste le geuou ap- 
puyé sur la poitriae de son ennemi. ) 
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SCÈNE V. . 

I Les Précéde:<s, Jacopo, Bianca, Peuple, 
Soldats. 

\ 

LE PErpiE , entrant en tumulte. ' 

. Vive Morclli ! mort aux traîtres. 

JACOPO, à Bianca. 

Venez, vous êtes satisfaite: Domenico vient 
d’expirer sous les coups du peuple. Le 
comte... 

BIANCA. 

Dieu f que vois-je ! 

JACOPO. 

Il l’a tué... 

LA FOVLB , à voix basse y se montrant Morelli 
et le comte. ... " 

. Ah! ; ; 

JACOPO. ' • A , 

Morelli! ^ v. 

BIANCA. 

Mon père! 

JACOPO. 

Il ne nous entend pas, une joie stupide 
éclate dans ses yeux. Morelli ! aux armes I 
on assiège Modène, entendez-vous le canon? 
C Coups de canon; son des cloches.) 

LA FOrLE. 


Aux armes! 
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BUKCA. 

on père ; vous êtes libre : ou vous a 
, venez bénir vos enfans. 
morelu. 

Mes enfans!.. , 

JACüPO. 

^ . / A / 

Venez sauver la patrie. 

MORELLI. 

patrie ! 

LA FOLLE. 

Morelli ! Morelli ! combats pour la liberté. 

( Le son des cloches, le bruit du canon augmentent. 
Alorelli , qui écoute un instant , se lève avec transport. 

• MORELLI. 

La liberté! aux armes ! (// saisit unmoas- 
quet.) c’est Bianca!.. c’est Jacopo ! ce .sont 
me.s compatriotes, mes amis... mais {il 
l'air de chercher autour de lui. ) il me man- 
que... {la foule se divise, oh voit passer 
le convoi de Térésina.) ma fille! 

( 11 tombe la lace contre terre. ) 


FIN. 
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